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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU MARDI 16 JUILLET 1933. 


PRÉSIDENCE DE M. PrEeRRE-AuGusTIN DANGEARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. Francrx ScuiesiNcer, 
Wazrer Sypxey Abams, Ennesr Wicziam Brown, Francisco Miranpa 
Da Cosra Loso, Sir Frank Dyson, Azrreo Fowcer, Niecs Erik NorLunn, 
Hexey Norris Russez, Frenerick Scocum, Pauc SrrooBanT, présents à 
Paris à l’occasion de la Cinquième réunion de l’Union astronomique 
internationale, qui assistent à la séance. 
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M. Grorces PErrEr fait hommage à l'Académie du tome 11 des 
travaux de l’ASSOCIATION INTERNATIONALE DE (HÉODÉSIE : Rapports nationaux 
sur les travaux exécutés dans les différents pays, établis à l’occasion de la 
Cinquième Assemblée générale. | 


NOMINATIONS. 


MM. Cuances Gravier et Maurice CauLcery sont désignés pour repré- 
senter l’Académie au XZ/° Congrès International de Zoologie, qui aura lieu, 
au Portugal, du 14 au 25 septembre 1935. 


M. Juces Bonper est désigné pour représenter l’Académie au /V° Congrès 
International Technique et Chimique des Industries agricoles qui se tiendra 
du 15 au 28 juillet 1935, à Bruxelles. 
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CORRESPONDANCE. 


L'Universiré pe Rome invite l’Académie à se faire représenter à l’inau- 


_ guration de ses nouveaux bâtiments, le cinquième jour des calendes de 


novembre 1935. 


LOGIQUE MATHÉMATIQUE. — Définition de la stabilité des propositions. 
Note (') de M. Jean-Louis Desroucues, présentée par M. Louis de Broglie. 


1. L'objet de cette Note est de généraliser la notion de stabilité des 
propositions qui a été définie par M. Bouligand (?) en faisant intervenir la 
notion d'écart. Pour nous affranchir des restrictions inhérentes à cette 
dernière, nous devons exprimer sous une forme plus générale la 
proximité des propositions, ce qui nous conduit à faire intervenir en logique 
les espaces abstraits de M. Fréchet : soit À un ensemble de propositions; 
nous dirons qu'il constitue un espace propositionnel si une opération de 


fermeture # est fixée, faisant correspondre à tout sous-ensemble E de A 


un ensemble E DE. 

Soit (A) un premier SU propositionnel, (B) un second (distinet ou 
non du premier), tels qu’à tout point p d’un sous- -ensemble E de (A) 
corresponde, Are p est pris pour hypothèse, une conséquence q qui est 
un point de (B), c’est-à-dire que p — g, et de plus que la conséquence g est 
fonction de p, la fonction f(p) étant définie sur l’ensemble E. 

1° Si la fonction /(p) est constante sur un ensemble E,, autrement dit, 
si, quel que soit p € Es, la conséquence g est la même, nous dirons que la 
proposition g est indépendante des changements d'hypothèse sur E, : on voit 
que E, appartient au domaine de causalité de g. \ 

2° Si la fonction JP) est continue en p,, c’est-à-dire en nous bornant au 
cas d'espaces (Ÿ), si pour chaque voisinage V, de g,— f(p) il existe un 
voisinage V,, de p, tel que p € E.V,, entraîne f(p) € V,., nous dirons en 


r ) Séance du 8 juillet 1938. 
(?) Bull. Acad. Roy. Belgique, 21, n° 3, Fi p. 277; Comptes RES 200, 1939, 
p. 1909-1911; Revue générale des SEE k6, 1935, p. 262. 
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généralisant la notion de M. Bouligand, que la proposition q, est stable 
sur l'ensemble E par rapport à l'hypothèse p,. La proposition g, sera dite 
stable sur l'espace propositionnel (A) par rapport à l'hypothèse p, a V,CE, 
c'est-à-dire si tout point du voisinage A5 de p, appartient à E. 

3° Lorsqu'on ne sera pas dans les cas précédents, c’est-à-dire lorsque la 
fonction /(p) ne sera pas continue en p,, la proposition q sera dite énstable 
sur l’ensemble E par rapport à p, ou instable sur l’espace propositionnel (A) 
par rapport à Po. 

S1 la stabilité (ou l'instabilité) se conserve pour tout p appartenant à un 
ensemble E, au lieu de « par rapport à p, », on dira « par rapport à E, ». 

On retrouve les définitions de M. Bouligand en se bornant au cas où les 


espaces (A) et (B) sont des espaces (&). 


2. Pour qu'une proposition g soit conséquence de p appartenant à un 
ensemble E, il ne suffit pas de définir une fonction f(p), il faut encore que, 
p étant supposée vraie, la valeur logique de g soit déterminée et que sa 
valeur soit H (vraie). Autrement dit, il faut se donner : 1° une fonc- 
tion 4 — f(p) définie sur un ensemble E; de (A); 2° une fonction Vlg— g(p) 
définie sur un ensemble E, de (A). Soit Ek l’ensemble des points de E, tel 
que g(p)=H#+. On a évidemment E;E,DE,. 

Le cas considéré dans le premier paragraphe était celui où EE, —E,. 
Nous dirons qu'il y a stabilité en valeur logique d’une proposition q, sur un 
ensemble F par rapport à p, si la fonction g(p) est continue au point p, 
ou est constante au voisinage de p,. Ceci suppose que l’ensemble des valeurs 
logiques est considéré comme un espace, ce qui n’a rien de surprenant, Car, 
dans une logique à plusieurs valeurs, il est assez naturel de classer ces 
valeurs et de fixer quelles sont celles voisines d’une valeur déterminée. 
Dans le cas de deux valeurs, vrai et faux, on ne devra pas les considérer 
comme voisines, mais par exemple dans le cas de trois valeurs, vrai, tierce, 
faux, on peut dire que tierce est voisin de vrai et de faux, vrai et faux 
étant non voisins; les trois valeurs constituent alors un espace fini. D’une 
façon générale, si les valeurs logiques forment un ensemble fini ou dénom- 
brable et si l’on définit les valeurs voisines d’une valeur donnée, l’ensemble 
des valeurs logiques constituera un espace localement fini partout; au con- 
traire, si les valeurs logiques forment un ensemble ayant la puissance du 
continu, une topologie peut être fixée de bien des façons et doit être choisie 
d’une manière convenable dans chaque cas. 

La définition de la stabilité en valeur logique nous oblige à étendre au 
casoù E; )E, la définition de la stabilité que nous avions énoncée plus 
haut dans le cas où E;— E,_. En effet, en dehors de EÉ, la proposition g n’est 
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plus conséquence de p, on n’a plus pq. Il nous semble naturel de dire 
alors : 1° q est indépendante des changements d’hypothèse sur E, si /(p). 
est constante sur E, ; 2° g est stable, sur F (avec FCE);) par rapport à p, 
si /(p) est continue en p, sur F; 3° q est instable sur F par rapport à p, 
siF DE; où si, ayant ECE,, la fonction f(p) n’est pas continue en ps 
sur F. | 

Avec ces définitions, on voit qu'il y a indépendance entre la stabrlité 
d'une proposition et la stabilité en valeur logique, puisque la première ne 
fait intervenir que l’ensemble E; et la continuité en p, de la fonction f(p), 
la seconde au contraire seulement l’ensemble E, et la continuité, ou % 
constance, de la fonction g(p). 

Aussi NOR T ee nous qu’une proposition qo est complètement stable sur K 
par rapport à p, si elle est à la fois stable et stable en valeur logique, 
complètement instable si elle est à la fois instable et instable en valeur 
logique. Si FCE,, la stabilité en valeur logique est automatiquement 
remplie : les stabilités du paragraphe I sont donc des complètes stabilités. 

Conclusion. — La stabilité des propositions est liée aux domaines de défi- 
nition d’une fonction f(p) et d’une fonction g(p}) et à la continuité de ces 
fonctions. Stabilité sur F si FCE; et si f (p) est continue, instabilité si 
FDE; ou bien si la fonction f(p) n’est pas continue en p, sur F : donc 
deux conditions pour la stabilité et deux types d’instabilité. 

Nos définitions de la stabilité des propositions entraînent un certain 
nombre de conséquences que nous développerons ailleurs. La recherche de 
la stabilité revêt une grande importance dans un bon nombre de questions, 
notamment en physique du continu, car, comme l’a fait remarquer 
M. Bouligand, l’imprécision inhérente aux mesures oblige à rejeter les 
schèmes instables pour décrire l’évolution d'une catégorie de ph LOMenes 


physiques. 
CALCUL DES PROBABILITÉS. — Sur des probabilités en chaîne. 
Note de M. Roserr Fonrer, présentée par M. Hadamard. 


Considérons des quantités P,(n = 1, 2, ..., æ), où les indices z et X 
peuvent prendre les valeurs 1, 2, 3, ..., c, et satisfaisant aux conditions : 


P20 (condition P} DE (condition T}, 
RAR RE 
DE +4 Sr} P7} Fe 
D =A4 


supérieur à » lorsque 1 varie. 
Taéorème IL. — Dans le cas régulier, les bornes P, et p, sont égales, d’où il 
résulte que, lorsque n croît indéfiniment, les P', tendent, uni formément lorsque 
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RO dont on vérifie aisément qu’elles sont compatibles. Ces P*, représentent 0 

A3 des « probabilités en chaîne » dans un cas où il y aurait une infinité Ru. 
.  dénombrable d'événements possibles, cas qui n’a pas encore été étudié. M 

100 Nous nous proposons d'étudier le comportement des P,, lorsque » croit ‘"e 
4 indéfiniment. Appelons Prettpitles bornes supérieures et inférieures ‘0 
5 des P; late ua varie ; on a: 570 
nee | 
D VÈ A op Ep <P# <P4 SPAMS Tr | n 

À Donc p; a une limite p;, P; une limite Pi2 Pr Sp! converge et a une | # 

È | À 
NL. somme inférieure ou | égale : à 1; de plus, F converge et l’on a % 

4 Hé Ki 
Ses D pe - donc oLÙ past. 
k AE, k ! k 

Le : ‘ 

D étant positif ou nul, nous avons, avec M. Hadamard, appelé cas d 

Le Les , \ 1 

pause le cas où DZ est positif, c'est-à-dire où l’un au moins des p, est À 

| k 4 

à positif. En adaptant à ce cas des méthodes et des propriétés indiquées a 

dans divers Mémoires de M. Fréchet, nous sommes arrivés aux résultats 4 

qui suivent : ‘4 

Taéorème I. — Pour que l’on soit dans le cas régulier, il faut et il sn :30 

, <UA8 

qu'il existe un nombre 1 positif, un rang v et un HS J, tels qu P, reste ‘4 


: varie, vers des limites P,=— Px= P1, indépendantes de 1. 


CHERS Feet que l’on peut trouver r<{1 et a > 0, tels que l’on ait, quel que 
TBE soit £ et z : | 
: P — Pas PX — ps x à. 
à , | , 
É Remarque. — Réciproquement, si les P”, tendent, uniformément lorsque 


ORALE varie, vers des limites P, Fi SR ve é, c’est que P,=p=P;,; et 
l’on est soit dans le cas régulier, soit dans un cas que nous avons appelé 

régulier exceptionnel, qui existe effectivement et dont on peut fournir une 
condition suffisante. 
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Taéorème LI. — Dans le cas régulier, les séries Ÿ P*, convergent untfor- 
à L 4 f: , ET 
k 
mément lorsque n varte, quel que soit i fixe. 
Tnéorème IV. — Dans le cas régulier, la série des limites F LA .. 
soit D Pi, qui est convergente, a sa somme égale à 1. e ts 
k 


k k 


puisque p;— P?; 
THÉORÈME V. — Dans le cas régulier, les limutes P, des P”, constituent, quel 
que soit v, une solution du système d'équations (S") : 


He (ASSIS SE CO NE 


I 5. 


k 


(S”) 


# UE , ; 5 + È ns + 
telle que les séries figurant dans les équations de (S') sotent absolument 


convergentes, et c’est la seule solution de (S') satisfaisant à cette condition. 
Considérons les quantités m;,—(P;,+P7,+...+P)/n; dans le cas 
régulier, les qusnins (nr, — P,) sont des infiniment petits avec. LE) 


d'autre part, les séries SP: — P;) convergent absolument; on peut poser 


1=1 


SR — DE PA 


11 


On a alors le théorème suivant : 
Tuéorème VI. — Dans le cas réguler, l'infiniment petit (x nes pi est 


équivalent à l'infiniment petit Sun, pue, Six N'est pas nul, c'est-à-dire de 
l’ordre de 1/n; il est d'ordre supérieur, lorsque s;, est nul. 


4 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Mesures normales dans les espaces distanciés. 
Note (') de M. Anroxe Arrerr, présentée par M. Emile Borel. 


I. La présente Note a pour objet d'indiquer une extension de la notion 
de mesure au sens de M. Lebesgue, extension s'appliquant aux espaces 
" ? r | + . $ À } . 


(*) Séance du 1°" juillet 1935. 


Remarque. — Ceci prouve que lorsque > Px n'est pas nul, D 1, 


1 PORTER 
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distanciés les plus généraux. Nous voulons définir et étudier dans ces espaces 
une classe de mesures jouissant de la propriété suivante : Deux ensembles 
isométriques, autrement dit ayant le méme type métrique, doivent avoir méme 
mesure. 

Si nous nous sommes plus d’une Fes inspiré de la mesure linéaire de 


Caratheodory (‘) et des ordres de mesure de Hansdortf (* ), notre point de 


départ est nettement différent de celui de ces auteurs. Il est également tout 


‘différent de celui de la mesure de Haar (*). 


II. Nous renvoyons, pour la notion d'espace distancié et pour les princi- 
pales définitions admises dans ces espaces, à l'ouvrage de M. Fréchet (*). 
Les ensembles considérés dans la présente Note sont supposés appartenir à 
des espaces distanciés où une définition bien déterminée de la distance a été 
adoptée. \ 

Soient alors E un ensemble et o un nombre positif. Nous appelons 
n|E, op] le plus grand entier n tel qu’il existe n points de E dont toutes les 
distances mutuelles soient > 9 

Cette définition doit s'entendre avec les précisions suivantes : s’il 
n'existe pas deux points de E dont la distance soit > o, nous posons 
n[E, o][—=1. Si au contraire il existe des entiers 7 aussi grands que l’on 


veut tels qu l existe nr points de E dont toutes les neue mutuelles 


soient > o, nous posons 2|E, | —+ «. 
Supposons de plus que nous nous soyons donné une fois pour toutes une 
fonction o(+) définie, positive et finie pour chaque nombre positif fini p, 


qui ne puisse décroître quand © décroît et qui tende vers + «© quand o 


tend vers zéro. Nous appellerons alors extension d'ordre © de l'ensemble E 
le nombre 


extg E — lim inf ape nCE, p) 
030 o(o) 


\ 
lim inf désignant la plus petite limite. 

La fonction ext, E est définie pour chaque ensemble E et elle vérifie tou- 
jours o ext, E<<+ c. 

IIT. L'ensemble E étant donné, considérons toutes les décompositions 


(*) Cararmeopory, Vachr. Ges. Wiss. Gôttingen, 1914, p. hoë-A 
(2) Hansporrr, Math. Ann., T9, 1919, p. 197-179. 

(5) À. Haar, Ann. of. Math. 34, 1933, p. 147-160. 

(*) Les espaces abstraits, Paris! 1928, p. 61 et suivantes. 


LA 
t 
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_de la forme suivante : 


(1) | HN Di (LEE 100 
Ÿ k 


Les U, étant des ensembles disjoints ou non, en nombre fini ou en infi- 


nité dénombrable. Nous appellerons mesure NE d'ordre o de E, et nous 
désignerons par ME), ou plus simplement par AE), la borne bite 


de la somme D ext, U, pour toutes les décompositions de la forme (1 Al 
k 


La fonction M,(E) est définie pour chaque ensemble E, elle ne dépend 
que de la fonction 9 et du type métrique de l’ensemble E et elle ne dépend 
d'aucune manière de l’espace dans lequel E est plongé. Elle a donc la même 
valeur sur deux ensembles isométriques. Nous avons de plus établi que 

P, : On a toujours OS M(E)< +; 

P: : On a toujours M(E)SM(E+F); 


P::SE,,E,, ... sont des ensembles en nombre fint ou en in/finité dénom- 
brable, on a toujours 


DC RE PÉTER E rt 
Pi: SE et sont deux ensembles dont la distance est < 0, on a 


R(E+F)—=M(E)+M(F). 


Ces propriétés p,, P:, P:, p, sont précisément les conditions imposées 


par Caratheodory (loc. cit.) à sa « mesure extérieure » (äussere Mass) : 


pour construire sa théorie générale de la mesure dans les espaces distan- 
ciés. Nous dirons donc, avec cet auteur, qu’un ensemble E est mesurable 
si, pour chaque ensemble W appartenant à l’espace dans lequel on se place, 
on a 


MW) = (WE)- + m(W —E). 


Alors les résultats, obtenus par CRE comme conséquences 
de p,, Ps, Ps, Pa, montrent que l’on a les propositions suivantes : 
Les opérations d’addition, de soustraction, de passage au complémentaire, 


de multiplication, appliquées à des ensembles mesurables en nombre fini ou en 


infinité dénombrable, donnent toujours des ensembles mesurables. Tous les 
ensembles de mesure NUE ainsi que les ensembles ouverts, les ensembles J'ermés 
et par conséquent les ensembles boréliens sont mesurables. 


La mesure de la somme d’un nombre fini ou d’une infinité dénombrable 


à PR re 
id ci dim me nt ina nets Re RE 
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d'ensembles mesurables deux à deux Get est la somme des mesures de ces 4 
ensembles. 

Nous avons établi de plus que, pour la mesure actuellement envisagée, 
“out ensemble fini ou dénombrable est de mesure nulle. "3 

IV. Parmi les applications de la mesure précédente, mentionnons que, DR 
‘ E à ie la droite euclidienne où la distance est définie comme d’ habitude, \ 
la mesure normale d'ordre o(o)— 1/9 coincide avec la mesure Re 

à une dimension. On pourra appeler, dans un espace distancié quelconque, 
mesure normale linéaire, la mesure normale d'ordre = 1/0. | 


_ ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Extension d’un théorème de MM. Lindelôf 


et Phragmén. Note de M. A. Raucu, présentée par M. Jacques 
Hadamard. 


Soit f(z) une fonction entière d'ordre 5 <1 [2 : st arg 3 — 0 est la bissec- 
trice d’un angle de Fer AA r/2 bordé de petits angles de 


convergence pour } 
‘fl 
1e, 0=f log free) CRE) 
_ona«a 
Jo, Æ) T ; 2) 
DU et TD = 00549 LR 


‘On ne de Dies suivante de M. Valiron (') 
VAT Fa sin (9 2 D an ES f te 


CRM EE TC ONE ee k) sin Æ(o, — ®,) + O, 


LR | \ 1 \ = ; 
"LAURE | | BED Po HT RE < 


> : | où Z s'étend aux dues r,(æ) etarguments &,(x) des racines de f(z)—x 
PRE di secteur Pa Sn SD, ral et OÙ. 


dy Sin k(9, — 0») sin (Po — Vn), Si Don 
dn—= Do 22) Sin À (94 — 95), Si PS On Pp- 


© (1) G. Vaumon, Journal de Math. 10 1941 ND: 468. 


L 


Le 
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Prenons, dans (1), 9:—0, o= 7/20 +e; supprimons X et divisons 


Es J(o, By: si € est assez petit, on a 


de To: £ cospg|1 — tang peu tang pe | ; 
donc 
Jo, #) 20 
< < “ae 
(2) lim To £cospo,, 0 Lo € rs 
Il en est de même pour 029, > — 7/29. " 
-Soit maintenant 0= 9 << p,——9< 7/2p;0na, d' après (1), 


à nd Ou ON EN LÉO SMOITEe 
sin2p9,< pusene + lim TT [one 


ou, en divisant par sinp, et en tenant compte de (2), 


1e Pas k) MS J (pa, k) 


c'est-à-dire so 
J(— EUR I J(o, À) 


= cos0o, 


lim ou PE SpA Dur ———— To 6 
ce qui exige, d'après (2), l'égalité (A). | 
Écrivons maintenant (1) pour 0 = pe < 91 = —® — 7/20 —e; si 


È—Z'sinfo,, 


J(0, Æ)sim2#ko, WE . 


Divisons par sinko, : J(o, #) et faisons tendre # vers ©, Sobtene en 


tenant compte de (A), 
2(c08p dE DUR Fun D "à cos p an 


donc : 


E étant étendue aux racines de f ro — x d'un secteur pl Cr/26, |z (285 L 


On a 


I 
ce pie Niro ae 


= O0 


sauf au plus pour un ensemble de mesure nulle de valeurs x ('). 


de ) On comparera à des théorèmes des M. L. RE Er Proc. London Math. 


., (2), 38, 1935, p. 5o4, et de M. G. Vaumon, 1, 11, 1934, p. 195. 


dre nErnnti int ci tit tb 


»cospa | Him LOT —+- lim J(o TER [£a cop, = 


Tsin Ko, .E Z'=[J(9:, #4) IE ARR + O(i). 


hé à 


dt Done dé 


A 2 robe RE NE NS DRE T dE 


Les 


CEE. 


CUS 


| 
Cr 


Lo. CCE TS 


Done, LU 0 


ce, FL bin ste 


dé de 
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.p une façon analogue, en considérant de tout on angles contenant 
args a r/20, on trouve : 

-È étant étendue aux racines de f(s) —x d’un angle: arbitraire ur 
Dre qu'on veut) contenant ee = + r/2e, ona 


, 1 
Se ; ie CD > p const. 
pour presque toutes les valeurs de æ. 
_Remarques. — On étend (A), (B), (C) aux fonctions entières d’ordre 
fini cles que 


ut LR ES 


17 + 9) 


un 
5 2 


et aux algébroïdes entières analogues ("). | 
Tout ce qui précède reste vrai si, à la place des angles bordants de con- 


.. vergence, on a des angles où, seulement, - 
ue Je, À) AJ 
0, À « 
 ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Le spectre nébulaire de la Nova Herculis. 


Noté(?) de M. Davin Beconizxy, présentée par M. Aÿmar de La Baume 
Pluvinel. | 


Lt A l'Observatoire de Marseille nous avons pris, du 16 décembre au 
D avril, 82 spectres de la Nova, dont la liste complète paraîtra dans une 


publication astronomique. Le 4 Et la Nova était de grandeur visuelle 7,8, 


le à avril de 8,2. A cette époque, l'étoile était déjà bien faible pour notre 
instrument (prisme- -objectif de 12° d'ouverture utile, 70% de distance 
focale: prisme de 60°). La Nova continua de faiblir et nous avons dû aban- 
donner son étude spectroscopique. Jusqu'au 5 avril au moins, le “péri de 
la Nova était stellaire. 

_ On sait que l'éclat a continué de diminuer jusqu’au milieu de mai, où la 
Nova a atteint la grandeur 13. Il a augmenté ensuite d’une façon continue. 


(1) À. Raucn, Comptes rendus, 198, 1934, p. Le et 1012. 
(*) Séance du 1° juillet 1935. 
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Nous avons refait un spectre le 27 mai (grandeur 9,0)et nous avons 
constaté qu'il était composé de bandes brillantes isolées. 

Le 30 mai la Nova était de grandeur 8,5; le 6 juin de 8,0; le 13 juin 7,8; 
le 18 juin 7,8. Son éclat est maintenant one, et aussi son spectre 
qui présente actuellement un caractère nettement aire 

Nous reproduisons ici le spectre nébulaire de la Nova (10 juin), ainsi que 
quelques spectres de la phase stellaire, agrandis deux fois. 


(a) (a) 


(è) (b) 


(c) (c) 


(d) (d) 


(e) (e) 


Les spectres de la Nova sont encadrés par le spectre de Véga. — (a) 6 février, mg 2,9; (b) 27 mars, 
mg 4,7; (c) 2 avril, mg 5,2; (d) 4 avril, mg 7,8; (e) 10 juin, mg 8,0. 


2. Nous avons signalé (‘) l’augmentation de la vitesse radiale, déterminée 
par le déplacement des raies d'absorption de l'hydrogène. Sur les spectres 
reproduits ici, on constate au contraire /a diminution de cette vitesse : le 
6 février (a) elle était de — 850 km/sec; le 27 mars (b) de — 500 km/sec. 
Le 4 avril le spectre est très faible, les raies d'émission de l'hydrogène 
présentent un affaiblissement au centre. Cet affaiblissement, visible sur 
notre cliché (d), ne révèle aucun déplacement sensible par rapport aux 
raies de Véga. Mais il reste à savoir s’il s’agit d’une raie d'absorption 
véritable. 

3. Pendant la période stellaire de la Nova, les raies d'émission de l’hy- 
drogène n’avaient aucun déplacement appréciable par rapport aux raies de 
Véga. Nous avons fait microphotométrer quelques-uns de nos clichés au 


(*) Voir Comptes rendus, 200, 1935, p. 528. 
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laboratoire de Physique de la Faculté des Sciences de Marseille. Sur une 
partie de ces clichés, le spectre de la Nova figure avec le spectre de com- 
paraison de Véga. Le maximum des raies d'émission ne montre aucun 
déplacement appréciable, ce qui corrobore l’étude microscopique directe 
de nos clichés (21 décembre, 6 février). Mais les clichés depuis le 6 juin (à 
partir de cette date nous pouvions « encadrer » la Nova) présentent un 
déplacement appréciable vers le violet. 

On voit ce phénomène sur notre cliché du 10 juin (e). Nous avons mesuré 
ce déplacement : il est de — 350 km/sec. L'enregistrement microphoto- 


métrique du cliché du 10 juin a confirmé ce déplacement. 


4. Si l’on admet l'hypothèse que les raies brillantes sont émises par la 
_chromosphère de la Nova, on peut affirmer que maintenant c’est la couche 


_chromosphérique qui s Arr de l'étoile à une vitesse de 350 km/sec. 


Ainsi l'étoile se dilate actuellement avec cette vitesse. Et il ne serait pas sur- 
prenant qu’elle ait quelque jour un diamètre angulaire appréciable, comme 
cela est arrivé déjà à d’autres Novæ. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur l emploi de la réaction en basse fréquence dans 


les lampes Diodes. Note (‘) de M. Marér Maninesco, présentée par 
_ M: Paul Janet. 


« 3 : e. . r , 12 
Nous avons réussi à mettre au point une réaction en basse fréquence, 


permettant d'augmenter très sensiblement l’amplification d’une lampe de 


puissance, employée comme tube final et à diminuer la distorsion de fré- 


quence sans dépasser un coefficient de distorsion non linéaire compatible 
avec une bonne amplification. 
Ê L 
Soit une triode fonctionnant suivant le montage figuré ci-dessus , où l'on 


() Séance du 8 juillet 1935. 
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a :. Ré; résistance constituant la charge utile de la lampe; Z, impédance 
constituant la charge réactive de la lampe; o, impédance de compensation 
qui sera déterminée dans la suite; T, transformateur de couplage, dont le 
rapport de transformation est — n,/n,; n, et n, étant respectivement le 
nombre de spires de T situées dans le circuit de grille et anodique. Avec 
les notations habituelles, nous aurons, entre les tensions de grille et de 
plaque et le courant que la Here bien connue | 


Caen VE AV, = F(L): 
Nous avons d’autre part, en supposant que Z, R.> +, la relation 
(b). ( Ne dre | 
De même, si T est un transformateur idéal et si le couplage qu'il réalise 


est tel que la tension du secondaire Lu (u étant la tension alternative 
aux bornes de ) soit en phase avec e, nous pouvons écrire 


(c) Ve=—e+e+pu. 


Éliminant V, et V, entre ces trois relations, il vient 


(d) : 4 | ELITE RATE - Z -ke ke, + Auu. 


Si LISE ets AT ,2où TSestile courant moyen et £,le courant 
alternatif superposé et si nous séparons les termes alternatifs des termes 


constants, en développant HUE en série, nous obtenons entre les 


termes alternatifs la relation 


NA à 
(e) RON EL | Fi, — la + Zia— Kpu. 


A 


Supposons maintenant p petit par rapport à l'impédance du primaire 
de T et constitué par une impédance 3 en série avec une résistance variant 
avec le courant La. Dans ces conditions, la tension U aux bornes de p sera 


(P) D U=sL+ ge) 


9 étant une fonction de l,, représentant la tension aux bornes de la résis- 


tance variant avec |. Remplaçant I, par 1, +1, et séparant encore la 
partie alternative de la partie constante, après avoir FAR CA nous 


obtenons, pour la première, 
{ 
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- lampe, une tension d'attaque de 10 volts, pour atteindre la pleine charge de 
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remplaçant la valeur de 4 ainsi trouvée dans (d) et, en posant 


(A) , | RS 


à | HA 

. te) “ ho — Ke j Roi == N", FRE 
nous obtenons … 
1451 ES OR Re 


Toutes sortes de distorsions du courant disparaissent. 
Dans le même circuit sans réaction, nous avons 


ke 


(Æ) S ÿ 4 Dr FRA R;=E él): 


La relation (h), concernant la compensation de la distorsion de fréquence, 
a fait l’objet d’un travail antérieur. Pour ce qui concerne la relation (+) 
elle signifie que, pour qu'il y ait aussi compensation de distorsion non 
linéaire, il faut que les courbes V —F(I1)—4£e, (pour e, constant) et 


. U—=o(1) se déduisent, au voisinage de I,, l’une de l’autre par une simple 
translation. 


‘Ces conclusions ont été appliquées au cas concret suivant : Nous avons 
constitué © par une bobine de self en série avec un redresseur à oxyde de 
cuivre. La lampe, une Philips B. 405, était chargée d’un haut-parleur 
électromagnétique. Dans le montage sans réaction il fallait, à la grille de la 


la lampe (avec 6 mA de courant alternatif débité et 7 pour 100 de distorsion 
non linéaire), tandis qu'il ne fallait que 0,2 V avec notre montage à 
réaction, la pleine charge étant atteinte cette fois-ci avec 8 mA débités 
au même taux de distorsion non linéaire (7 pour 100). | 


SPECTROSCOPIE. — Spectres de fils explosés dans l’ultraviolet lointain et la 
* région de Schumann. Note de MM. Grorces Vauper et RENÉ SERvANT, 
présentée par M. A. Cotton. 


Les spectres de fils explosés ont été étudiés par divers auteurs, notamment 
Anderson (!}, Déchêne (?), Nagaoka et Futagami (*), dans la région ultra- 


_ 


(1) Astrophys. J., 51, 1920, p. 37. 
(2) Journal de Physique et le Radium, T, 1926, p. 39. 
(°) 


5) Sc. Pap. Inst. of Phys. and Chem. Research, Tokyo, %5, 1934, p. 111. 
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violette jusqu'à 2200 À. Nous avons poursuivi cette étude dans l’ultra- 
violet lointain et la région de Schumann. 

Nous avons opéré de la manière suivante : un ballon à large col est relié 
par un tube horizontal en verre (/= 50, d— 4") à un spectrographe à 
vide L.etE. Bloch. L'ensemble de l’appareil est vidé jusqu’à une pression de 
l’ordre de la barye. Le fil est tendu, entre deux pinces du même métal que 
lui, suivant le diamètre vertical du ballon. Il est intercalé dans le circuit de 
décharge de la grosse batterie de condensateurs déjà utilisée par l’un de 
nous (‘) au laboratoire du grand électro-aimant de Bellevue. La capacité 
utilisée dans le cas actuel est de 0,64 microfarad, la tension de charge 
50 kilovolts. Nous avons étudié les fils de fer, cuivre, aluminium et zinc. 

Nous avons fait les remarques suivantes : | 

1° la source lumineuse constituée par un fil explosé a une très grande 


brillance. Avec un seul fil explosé nous obtenons des spectres de réseau 


bien impressionnés quoique le temps de pose soit de l’ordre de 20 micro- 
secondes seulement. 


ail “apparait pas de fond continu mais seulement un spectre de raies 


contrairement à ce que l’on observe dans l’air. Ce changement d’aspect 
déjà observé dans le visible par Anderson semble montrer que le spectre 
n'est pas dû uniquement à un phénomène d’incandescence. Ce résultat 
serait à rapprocher des expériences récentes de MM. Michel Lévy et 
Muraour. 

3° il est nécessaire d'opérer avec des porte-fils de même métal que le fil; 


dès que le fil est vaporisé dans le vide il y a décharge additionnelle sur les 


électrodes; ainsi l’explosion d’un fil de cuivre entre électrodes de fer donne 
à la fois les raies du cuivre et du fer. 

4° les raies des spectres obtenus sont surtout des raies d’étincelle. 

Nous donnons, à titre d'exemple, dans le tableau qui suit, pour les 
raies de l'aluminium les plus intenses (?), obtenues avec un mince ruban 


d'aluminium de o,1 X 0,2 X 85", l'intensité, À en À et l’ordre spectral. 
Comme ces raies sont souvent larges, la précision est faible; elle est cepen- 
dant suffisante pour permettre leuridentification etle plus souvent préciser, 
d’après les Tables(®), le degré d’ionisation correspondant. 


x 


(*) Vauper, Comptes rendus, 198, 1934, p. 1217. 


(?) L'étalonnage du spectre s'effectue facilement à partir des raies du carbone et de 


l'air qui apparaissent toujours. 
(3) En particulier, Tables de Kayser, édition 1932. 
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2, Be 32 Pb; "1, 2963,5,°1; ,x, 2243,1, Il; 2 (large), :2210,7, 1; 8 (large), 


Ë ana dl, Ron. IT; 9, 1990,1, Il; 9, 1935,5, Ill; 3, 1930,0, Il; 7(large), 
| 1862,6, IL, II: Silence), eo5 TUE ATEN 2 r776,2, IL: 3, 1968,4, Il; ,3, 
k É 1763,9, 10-5608 211-2006, 61520, 1,057 %1021,3; Il; 6 (large), 1670,8, Il; 
L: or Or Oo PE (rec) 006 ITEM x 1060 , 7, 11; " 2 (large), 1540 ,1 
1 . ENS Too ASS 1950 3" Er 1219, 300 LE 


SPECTROSCOPIE. —& {nfluence du milieu chimique sur les bandes du deuxième 
groupe positif de N2. Note de M. Micaez Durriux, présentée par 
M. Aimé Cotton. : 


J’ai signalé dans une Note récente que la distribution de l'intensité entre 

_, les bandes du deuxième groupe positif de N2 dans la post-luminescence du 

_ peroxyde d'azote est différente de celle que l’on observe dans l'azote pur 

ou l’air. La courbe parabolique des maxima relatifs de Condon reste la 

même dans les deux cas, mais, dans le peroxyde, les transitions d'état 

vibratoire sont plus étroitement limitées aux transitions les plus probables, 
d'autant plus étroitement que le saut quantique de vibration est plus petit. 

La séquence O est réduite à la bande initiale O — O et, de part et d’autre, 

dans les séquences suivantes, la chute d’intensité est de moins en moins 

rapide en même temps que l'intensité totale diminue; finalement dans le 

spectre visible, le groupe a le même aspect que dans l’air. Je proposerai à 

cette action du milieu chimique, l’explication suivante qui me parait 
actuellement la plus simple. | 

La phosphorescence n'apparaît qu’au moment où, dans la décharge, le 

spectre continu du peroxyde a entièrement disparu comme spectre de 

choc électronique et où le deuxième groupe positif est devenu prédominant 

1 (état IT violet de Zennek et Sirasser). À ce moment, les molécules qui sont 

" au niveau énergétique le plus élevé sont les leo N2 au niveau CII 

niveau initial du deuxième groupe. Cet état électronique doit être 1 
stable et résister à un grand nombre de chocs, élastiques ou non élastiques, 

_où varient seulement les énergies des degrés de liberté thermiques : trans- 

lation, rotation et vibration. La transition CII — B*II qui accompagne 

l'émission du deuxième groupe positif doit suivre les chocs où la molécule 

perd la totalité ou du moins la majeure partie de son énergie cinétique de 

vibration. Le changement de configuration électronique se faisant à un 

D moment où l'énergie cinétique de vibration est nulle ou encore faible, la 

| distance internucléaire est voisine de l’une de ses valeurs extrêmes, et la 
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transition la plus probable reste la même que dans la théorie de Cha 
L'énergie totale de vibration peut s’annuler si le choc a lieu au moment 
où elle est entièrement cinétique, c’est-à-dire que la distance internucléaire 
passe par sa valeur normale r,. La probabilité de la transition est alors la 
plus forte ; la bande correspondante O — O est en fait la plus intense. 
D'un autre côté, les transitions d’états vibratoires doivent être d’autant 
plus étroitement tite la transition la plus probable, à distance inter- 


nucléaire constante, que le résidu d’énergie potentielle de vibration est, 


après le choc, plus faible, c'est-à-dire que les chances de variation spon- 


tanée de la distance internucléaire sont plus faibles. 
Il est évident que les émetteurs du deuxième groupe positif doivent 
conserver les mêmes propriétés dans l'azote pur ou dans les milieux pauvres 


en oxydes comme l'air. L’allongement des séquences peut, dans ce cas,, . 


provenir du fait que les chocs suivis d'émission sont surtout les chocs contre 


des molécules excitées identiques avec lesquelles le sens des échanges 


d'énergie cinétique de vibration est quelconque et où ces énergies sont de 
part et d'autre quantifiées. : 

Dans la phosphorescence du peroxyde, les HUteONes d’' azote sont en 
petit nombre. En effet, si l’on condense dans l'air liquide les gaz à l’état IT 
de Zenneck et Strasser, c’est-à-dire immédiatement avant la phosphores- 
cence, on obtient une proportion considérable d’anhydride azoteux N°? 0°. 
Ils contiennent donc encore beaucoup de peroxyde. Après la phospho- 
rescence, le peroxyde a presque entièrement Le pAacs et c’est en réalité 
l’état III de Zenneck et Strasser qui correspond à sa dissociation com- 
plète. Les molécules excitées d’azote sont donc entourées de molécules à des 
niveaux énergétiques inférieurs et dont une forte proportion est évidemment 
susceptible d’absorber des quantités non quantifiées d'énergie liées à la seule 
structure interne de la molécule d’azote. Je croirais donc volontiers qué les 
chocs, qui dans la phosphorescence sont suivis de l'émission du deuxième 
groupe positif, sont des chocs de deuxième espèce qui font perdre à la 
molécule d’azote à un niveau C*IT sa seule énergie cinélique de vibration, 
au bénéfice des molécules qui émettent le spectre continu ou que cu aile 
sociation libèrent les molécules qui l’émettent. 


SPECTROSCOPIE. — Quelques remarques sur les fréquences de vibration de 
dérivés chlorés. Note de MM. Hua-Cuin Cuene et Jsan Lecomre, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. 


-s 


: Nos déterminations sur les spectres d'absorption infrarouges de dérivés 
chlorés, entre les fréquences de 6/0 et 1400 cm", nous permettent d'inter- 
préter des spectres Raman qui avaient été mesurés antérieurement par 


l’un de nous (Cheng) ou par M. Kohlrausch. 


Î. Fréquences caractéristiques du chlore. — Les dérivés monochlorés 


CICH? — R (R représentant l'un des radicaux : CN,COH, CO CI, COOH, 


COO.C:H?"*!') possèdent, conformément à la théorie, dans le spectre 
infrarouge comme dans le spectre Raman, une seule fréquence caracté- 
ristique de l’halogène, qui se déplace de 740 à 790 cm" environ, lorsque 
le radical R représente successivement les groupements que nous vénons 
d'indiquer. Rappelons que, pour le chlorure de méthyle (R — H), cette 
fréquence est voisine de 712cm7'. Pour les dérivés dichlorés C' CH — R 
(R ayant la même signification que ci-dessus), nous admettrons que les 
deux atomes de chlore forment, avec l’atome de carbone, relié au radical R 
d’une manière que nous ne préciserons pas, une molécule angulaire. Ce 
modèle moléculaire possède, on le sait, trois fréquences fondamentales. 


Celle qui correspond à une déformation de la molécule (w,) varie, d’après 


l'effet Raman, de 282 à 23ocm' quand le radical R se modifie comme 
précédemment. Les deux autres, w, et w,, qui sont des fréquences de 
valence, ont été observées simultanément au moyen de l'infrarouge et de 
l'effet Raman : elles se placent dans les mêmes conditions, entre 715 
et 775cm-'(w,) et entre 770 et 825cm-'(w,). Comme w, correspond, 
dans l'effet Raman, à une raie polarisée et w, à une raie dépolarisée, il 
n'existe aucune ambiguité d'interprétation. Pour le chlorure de méthylène 
(R=H), on a sensiblement w,— 700, w,— 736 et w,— 285cm"'. En 
adoptant l’hvpothèse des forces de valence, nous avons calculé, pour les 
dérivés mono et dichlorés, la force / qui s'exerce entre le carbone et le 
chlore, et, dans le cas des dérivés dichlorés, en outre, la constante de 
déformation 2 À d de la molécule et l’angle « entre les valences carbone- 


chlore. 
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CIHC CO O.CrHrH, 000 3,67 CLHC.COO.CrHr#+.... 3,62 0,52 


En continuant la même analyse pour les dérivés trichlorés CFC—R 
(ceux-ci étant représentés par une pyramide ayant pour base le triangle 
formé par les atomes de chlore, et comme sommet l’atome de carbone relié 
au radical R), nous avons cherché à retrouver les quatre fréquences fonda- 
mentales C — CI (deux simples et deux doubles) que prévoit la théorie. 
Tant qu'il s’agit de dérivés simples comme le chloroforme (R—H), tout 
se passe à peu près comme on le prévoit. Mais, dans notre cas, nous avons 
trouvé avec l'absorption infrarouge ou avec le spectre Raman, des anomalies 
difficilement explicables. Ainsi, dans la région de 730 à 800 cm-', le 
composé CCI*.CO CI possède ne SAONE C — CI qui se AND à 
une seule pour CCI .CO OH et CIC. CN. Il n'existe, d'autre part, aucune 
régularité dans la position des deux autres Ne C — CI plus basses. 
On peut en conclure que l'influence du radical R sur les fréquences de 


vibration carbone-chlore est faible pour les dérivés monochlorés. Elle devient 


notable pour les dérivés dichlorés et prépondérante avec les dérivés trichlorés. 

IT. En plus des vibrations C — CI que nous venons de considérer, nous 
avons mesuré, entre les fréquences de 640 et 1400 cm-', des bandes 
d'absorption HE at ou des raies Raman que nous do par des 
vibrations C — C, par des vibrations C—H, ou par nés combinaisons de 
fréquences. 
a. Dans ce domaine, nous avons pu, pour chacun des composés, iden- 
tifier avec certitude une vibration C— C. En passant du dérivé CICH? —R 
aux dérivés Cl CH—R et Cl C—R, elle éprouve un déplacement marqué 
vers des fréquences plus élevées. D'autre part, pour des composés possédant 
le même nombre d’atomes de chlore, la fréquence de cette bande diminue 
en passant des nitriles (R = CN) aux chlorures d'acide (R—COCI) et 
aux acides acétiques chlorés (ie COOH). 

b. Les vibrations C — H n’éprouvent pas de déplacements réguliers 
quand on fait varier, soit le radical, soit le nombre des atomes de chlore. 
Elles manquent, Di entendu, de les spectres des composés CFC. CN 


et CI°C. CO CI. 


Î 


fA0s LE | f AVS ME T -2d.107 Angle 

Substance. (en dynes/cm). Substance. (en dynes/em). (en dynes/cm.). de valence & 
Or 
CHR LINE VIANEE 3,54 CL HG, CNT MEN 65 HELX 'o0 109.40 
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. Des combinaisons de fréquences permettent d'interpréter les autres | | 
Re d’ ‘absorption infrarouges. Par exemple, pour Cl'C. CN, la bande 172 
de 742 cm-! provient des raies Raman 265 + 485; ou encore, la ion re 
962 em! $ ‘explique soit par 163 (obs. Raman) + 702 (ob: Raman et : 1600 
infrarouge). soit par 163 + 316 +485 (toutes trois obs. Raman). Les 3.31% : 
autres composés donnent lieu à des classifications analogues. FE 
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OPTIQUE. — Comparaison de la polarisation de la lumière émise par 
résonance dans un jet atomique et dans la vapeur non dirigée. Note (‘) 
de MM. Pauz Socuizzer et SERGE ME transmise par M. Pierre 


Weiss. 


À On peut étudier la polarisation de la lumière que les atomes émettent 
par résonance en les excitant soit dans un jet atomique, soit dans la vapeur 
non dirigée. La première de ces méthodes présente des avantages dans 
l'étude de certaines raies de résonance que nous nous proposons de faire 
1 ultérieurement, mais auparavant il nous à paru utile de comparer le 
résultat de ces deux méthodes dans un cas où elles étaient l’une et l’autre 
facilement applicables. 
+ En effet, la polarisation de la lumière émise par résonance, pour des 
raies de structure compliquée, pourrait dépendre de la structure de la 
TS lumière excitatrice ainsi que de la largeur des composantes hyperfines de 
rte _ la raie excitée. Dans un jet, la largeur des raies d'absorption, largeur due 
4 * à l'effet Doppler, est plus petite que dans une vapeur non dirigée. Il 
pourrait donc se faire que dans les deux cas certaines composantes soient ë 


| excitées dans des conditions légèrement différentes. she 2008 
Le cas étudié est celui des atomes de cadmium pour la raie À—3261A, 4 
le faisceau excitateur étant non polarisé et à angle droit de la direction (ES #. 

| d'observation. Un champ magnétique de l’ordre de 1 gauss était dirigé TR 


suivant la direction du faisceau excitateur. Ces conditions semblent devoir ns. 
éliminer l'influence du temps que sont restés excités les atomes effectuant | de 
leur émission en un point de la région observée. Cette influence qui, dans LR 
d’autres conditions, peut produire des modifications importantes de pola- *TA 
risation, plus particulièrement dans le jet, a été de plus réduite ici par 
l'emploi d’un faisceau excitateur relativement large (?). a 
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Le jet était produit par un petit four en cuivre, chauffé électriquement 
par un enroulement compensé ne donnant pratiquement pas de champ 
magnétique. L’orifice du four avait un diamètre de 1"”,5. Le jet était déli- 
mité par un diaphragme froid et frappait une paroi à la température de 
l'air liquide. Le faisceau excitateur passait à 10"" de l’orifice du four. 
L’angle des rayons atomiques extrêmes en un point du champ observé était 
celui sous lequel on voyait le diamètre de l'ouverture du four. Cet angle 
de 0,15 était sensiblement égal à celui des rayons lumineux extrêmes du 
faisceau excitateur. 

La vitesse moyenne des atomes à la température du four était de 
3,68.10* cm./sec. On peut calculer que chaque composante de la raie 


d'absorption présentait une largeur de 1,2 mÀ. 

La vapeur non dirigée était produite par chauffage dans un tube de 
quartz d’une parcelle de métal. Ce tube communiquait d’une part avec une 
sphère en quartz transparent, d’autre part avec des trompes à vide. La 
sphère était chauffée à une température de 45°, supérieure à celle du tube, 
afin d'éviter toute condensation. Les fours électriques de chauffage, 

magnétiquement compensés, ne donnaient pas de champ mAsnÉtans 
appréciable. 


Dans ces conditions la largeur due à l'effet Doppler était de 8,7 mÀ. 

La source était un arc dans le vide à l’intérieur d'un tube de quartz 
transparent. La cathode était formée par un bloc de cadmium contenu 
dans un creuset d'amiante calcinée. L’anode était en cuivre. 

Les mesures de polarisation ont été faites dans les deux cas à l’aide du 
même montage : Wollastons croisés, méthode de Cornu. 

Nous avons trouvé pour la vapeur non dirigée un taux de polarisation 
de 84,5 pour 100 et pour le jet un taux de 84,0 pour 100. La petite diffé- 
rence ne dépasse pas la précision de nos mesures. Nous croyons donc 
pouvoir conclure que les deux méthodes donnent dans le cas étudié des 
résultats identiques. 

Le nombre trouvé ici, 84,25 pour 100, est légèrement inférieur à celui 
85.pour 100 trouvé auparavant par l’un d’entre nous (‘). Nous rappelons 
que Ellett et Larrick (?) ont trouvé 85 et 83 pour 100, avec une source de 
lumière tout à fait différente et que la théorie du calcul de polarisation qui 


(2) P. Soueier, Comptes rendus, 187, 1928, p. 212. 
(?) À. Erver et L. Larricx, Phys. Rev., 39, 1932, p. 294. 
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fait intervenir la structure hyperfine des raies permet d’ admettre une telle 


influence de la source. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la conductibilité électrique de l'eau. Note (') de 
MM. ANDRÉ Riuwe et Annop LassiEur, présentée par M. Jean Perrin. 


Il y a quelques années, nous avons effectué des expériences en vue de 
fixer l’exposant d'hydrogène de l'eau. D’après notre travail, la valeur 
trouvée (pH— 5,8) s’écartant du nombre théorique (pH — 7) on peut 
craindre que l’acidité constatée soit due à la présence de petites quantités 
de gaz carbonique. Nos expériences ont été conduites de façon à éviter 
cette cause d’erreur, mais, pour plus de sûreté, nous avions voulu corro- 
borer la détermination du pH par une mesure de conductibilité électrique, 
toute impureté devant retentir sur cette constante. Dans nos publications, 
nous n'avons cependant fait aucune mention de ces mesures qui nous ont 
donné des résultats inutilisables, soit pour confirmer, soit pour infirmer 
nos déterminations de pH. | 

M. Cliquet-Pleyel ayant récemment recommandé de vérifier l’expo- 
sant d'hydrogène de l’eau distillée au moyen d’une mesure de conducti- 
. bilité, nous sommes donc amenés à faire connaître nos anciens résultats. 

On sait qu’un des moyens de déterminer la constante de dissociation de 
l'eau, et partant son pH, repose sur la mesure de la conductibilité élec- 
trique qui ne doit être due qu'aux ions H et OH de l’eau, pour peu qu’on 
admette une dissociation unique en ces ions. En employant la valeur 
donnée par. Kohlrausch pour la conductibilité de l’eau 0,04 X 10°, on 
trouve pH — 7. On peut donc penser qu'il y a donc bien relation entre ces 
deux grandeurs, et conseiller de vérifier l’une par l’autre. 

En réalité, la conductibilité électrique de l’eau semble une valeur 
éminemment variable selon les circonstances, indépendamment de toute 
présence d'impuretés. 

Nous avons trouvé que l’eau purifiée par rectification, dans un alambic 
de platine, présente toujours une forte conductibilité. Par exemple, une 
eau bien purifiée possède la conductibilité 2,0 X10*. Bouillie dans un 
récipient de platine, puis refroidie ane nt sa conductibilité monte 

à 2,3 < 10°. Cette eau saturée de gaz carbonique voit sa conductibilité 


oo 0 
(:) Séance du 8 juillet 1935. 
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s'élever à 30 <10 ‘. Bouillie pendant deux minutes, sa conductibilité 
prend la valeur 3,0 10°, associée à un pH colorimétrique de l’eau égal 
à 5,8, alors qu’elle semble débarrassée complètement de gaz carbonique. 

Avec une eau ainsi purifiée, nous avons préparé des solutions titrées de 
gaz carbonique, lesquelles ont présenté les caractéristiques suivantes : 


à N, N N 
Concentrauonen (GO. LLC AIRE . - —— 
1000 10 000 100 000 
CGonduchibiilé. Au FR RER RER 4,8 x 107 DO PCMOEE 25226102 
DÉC Le RTE SR COTE INSEE Don 5,6 5,8 


Nous avons conclu de ces essais que les mesures de conductibilité élec- 
trique sont impuissantes à mettre en évidence la présence de petites quan- 
tités de gaz carbonique dissous dans l’eau pure, aussi n’avions-nous pas fait 
état de ces mesures. 

Nous voulons en outre attirer l'attention sur le fait que la conductibilité 
électrique de l’eau ne semble pas une constante. On voit, par l'examen des 
nombres donnés plus haut, que la distillation, dans un appareil de platine, 
fournit une eau très conductrice, beaucoup plus que ne l’est une eau recti- 
fiée dans un alambic de verre (‘). Il apparaît donc qu’il serait vain d’essayer 


de vérifier la valeur d’une mesure de pH par la détermination d’une con- 


ductibilité, laquelle, jusqu’à nouvel ordre, semble, dans le cas de l’eau 
pure, dépendre du mode de purification de cette eau. 


OPTIQUE APPLIQUÉE. — Recherche de l'éclairage optimum des photographies 
et des gravures. Note de M. Gronces CoLance, ARTE par M. Charles 
Fabry. 


A. Si l’on mesure suivant la normale la brillance d’un échantillon de 
papier photographique blanc éclairé à 45°, puis, dans les mêmes conditions, 
la brillance d’un échantillon du même papier noirci, le logarithme du 
rapport des deux brillances est la définition usuelle de la densité D de 
l’impression photographique. 

On a fait des mesures de densités en prenant pour l'incidence de l'éclai- 
rage d'autres angles, en particulier, 20° (incidence voisine de la normale, 


(1) Bonpas et Toupcain, Annales des Falsifications, 19, 1926, p. 134. 
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densité cOirespoudenie D;,) et 70° (incidence très oblique, D;,). On a pu 
constater que, quels que soient les papiers employés : 

1° les courbes de D, et de D, en fonction des UNE de pose ont même 
allure que la courbe classique des densités D; 

2° quel que soit le noircissement, on a D;, DD; 

3° la différence D;,,— D, croît avec la densité; 

4° se pen en déduire que, pour deux plages a et b, on aura toujours 
D?,—D°,>D£,—D?,, ce qui veut dire que les contrastes crotssent avec 
l’incidence de 7 lumière. 

Il est difficile de donner des chiffres, car la valeur de D,,— D,, pour 
une densité donnée varie beaucoup avec la contexture superficielle du 
papier. Le maximum constaté dans les noirs intenses a été de 0,4 pour les 
papiers mats et de o,1 pour les papiers brillants. 

On peut faire + constatations analogues aux précédentes pour toutes 
les impressions en noir (gravures au burin, eaux-fortes, gravures sur bois, 
lettres imprimées, etc.). 

B. De ce qui précède on peut tirer les conséquences suivantes : 

1° lorsqu'on fait des mesures de densités de papiers photographiques, 
il importe de définir avec soin l'angle d'incidence de l'éclairage; 

2° les mesures d’acuité visuelle, au moyen de tests opaques, n'ont de 
sens que si l’on définit non seulement l’éclairement, mais encore l’angle 
d'incidence de la lumière; en effet, sur le tableau de lettres de grandeurs 
décroissantes des oculistes, on lit aisément deux lignes de plus sous une 
incidence très oblique de Rue que sous une incidence voisine de la 


normale, ceci pour un même éclairement ; 


3° pour l’examen des photographies je gravures en noir : si la gravure 
est trop uniforme et trop douce, l'éclairage très oblique la durcira, lui 
donnera du relief et fera sortir ne détails; si elle est trop dure, l’ Ru 


voisin de la normale l’adoucira, atténuera les contrastes et noiïera les 


détails dans un effet de flou. 

C. Cet examen des gravures peut facilement se faire devant un audi- 
toire. Les spectateurs sont placés dans Le voisinage de la normale à la gra- 
vure ou à l'affiche à étudier. Un commutateur permet d’allumer successi- 


_vement plusieurs lampes donnant le même éclairement sous des incidences 


différentes. Si l’on passe rapidement d’une lampe à l’autre, l'effet obtenu 


est extrêmement net, les spectateurs voient les contrastes augmenter 


considérablement sous l'éclairage très oblique et lisent des caractères 


qu'ils ne peuvent déchiffrer autrement. 
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D. Pour les gravures en couleur et tableaux peints à l'huile, on n’a pas 
essayé de faire des mesures de contrastes, ici d’ailleurs difficiles à définir; 
mais on a répété l'expérience précédente, elle est aussi nette; là encore les 
contrastes augmentent beaucoup en éclairage très oblique. Ceci a été 
ulilisé dans quelques trop rares Musées, où le tableau le plus connu est 
éclairé par des ouvertures latérales disposées à cet effet. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la structure des alliages nickel-cobalt. Note (') 


de MM. Wairoun BroniEewswi et W. L'igrREK, transmise par M. Henry 
Le Chatelier. 


Dans cette étude, comme dans des recherches précédentes, concernant 
les alliages fer-nickel (*), nous nous sommes astreints à mesurer un certain 
nombre de paramètres sur les mêmes échantillons. Les métaux employés 
étaient le nickel et le cobalt électrolytiques; l’alliage, fondu dans le vide 
d’un four à haute fréquence, montait dans un tube de silice de 5”", comme 
dans un tube barométrique, lorsque la pression atmosphérique se trouvait 
rétablie dans le four. | 

Les échantillons, ainsi préparés, subissaient une homogénéisation par 
recuit de 24 heures à 800° et un refroidissement lent, en 24 heures jusqu’à 
la température ordinaire. Les alliages étaient difficilement attaquables par 
des réactifs et la micrographie ne paraissait y mettre en évidence qu'une 
seule phase, où les diflérences de coloration pouvaient être attribuées à 
l'orientation différente des cristaux. 

Les résultats de notre étude sont reproduits sur la figure ci-après. 

Les points singuliers apparaissent sur certaines courbes (p,d,2e,H,V,y) 
particulièrement aux environs de 75 pour 100 de cobalt. Bic que celte 
composition correspond approximativement à NiCo*, l’existence de ce 
composé défini apparait peu probable, étant donné que ni la conductivité 
électrique (C), ni le coefficient de température de la résistance élec- 
trique («) ne manifestent sa présence. Ù 

Une liaison plus probable paraît exister entre ces points singuliers et la 
transformation allotropique qui apparaît dans le cobalt vers 403° et s’abaisse 
pour la teneur des points singuliers jusqu’à la température ambiante 
(Masumoto, 1926). 


(:) Séance du 8 juillet 1935. 
(2) W. BroniEwski et J. SMOLINSKI, Cote rendus, 196, 1933, P. 1793. 
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Propriétés physiques des alliages nickel-cobalt en fonction de la composition. 


C, conductivité électrique à o° en ohms par centimètre cube; «, coefficient de température de 


la résistance électrique entre 0 et 1009; p, pouvoir thermoélectrique à oo, par rapport au plomb, 
en volts; 2g, varialion du pouvoir thermoélectrique entre — 80° et + 1009; 6, température des 


points de Curie enregistrés à l’échauffement (cercles) et au refroidissement (croix); d, coeffi- 
er 4449; H, dureté 


cient de dilatation à 09; 2e, variation du coefficient de dilatation entre 17° 
Brinelli; V, perte, en ergs par gramme, pour un cycle d’hystérésis dans un champ de 150 gauss; 


x, coefficient d’aimantation spécifique dans des champs de 5, 25, 50, 150 et 750 gauss. 
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Ainsi les paramètres étudiés ne nous permettent de signaler aucun com- 
posé défini dans les alliages nickel-cobalt. A la température ordinaire, ces 
alliages paraissent constitués jusqu’à 75 pour 100 de cobalt par une 
solution solide de cobalt y dans le nickel «, alors que pour les teneurs plus. 


riches en cobalt une solution solide de cit a dans le cobalt H paraît 
avoir lieu. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Fluorescence de quelques corps purs. Note (') 
de MM. #TiENxe Canaris, Pierre Peyror et Roeer Norr, pré- 
sentée par M. Marcel Delépine. 


De la méthode (?) que nous avions utilisée pour déterminer la faible 
fluorescence des corps purs, rappelons seulement que l’on détermine le 
rapport 2 f/([ + 1) par des mesures de dépolarisation de la lumière diffusée, 

2 f représentant l'intensité de la lumière de fluorescence et (LES te 
de la lumière diffusée. . 5 

Les résultats obtenus par cette méthode ne sont exacts que, si d’une part, 
la lumière de fluorescence est dépolarisée et -d’autre part, des raies ou 
bandes Raman intenses et peu polarisée ne se superposent pas à la lumière +7 
de fluorescence. 

Dans le premier cas, si la lumière de FR nd est polarisée, il faut 
déterminer le rapport (D + 2)/(1+ 7) dans lequel ® représente la compo- 
sante verticale de la lumière de fluorescence et o la composante horizontale. 
Pour cela, on mésure 


(o per: y, 1+o 
PORT DRE RS RE ES LED | 
D'ou l’on tire 
D+o - (1+pi) AO À 
Lt C1 (ps SO FE) 
Dans le second cas, il faut tenir compte de l'intensité de la lumière ù 


Raman, excitée seulement, par 3650 À.et les raies violettes du mercure; 
les raies Raman excitées par l’indigo ne produisent pas de changement du 
facteur de dépolarisation quand on déplace l’écran. 


(:) Séance du 8 juillet 1935. 
(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1992. 
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Par heu il est nécessaire d'établir un spectre x diffusion du 
corps étudié pour déterminer l’état de polarisation du spectre de fluo- 
rescence, la présence, la dépolarisation et l'importance des raies ou bandes 
Raman. D'où la nécessité, pour cela, de réaliser un montage analogue à 
celui qui sert pour la depaads ion des raies Raman (*). 

Voici les résultats que nous avons obtenus pour quelques acides orga- 
niques, avec lesquels la lumière de fluorescence est dépolarisée et l’action 
perturbatrice des raies Raman est négligeable. 


: Acides 

“ TR 

ù propi-  butyrique iso-  valérique iso- 
formique. acétique.  onique. norm.  butyrique.  norm. valérique. 

100p..... 52,8 39,8 34,0 36,8 21,7 29,9 27,1 

2f AMEN | 
/ 
& C 0,0 0,12 O,I O,) II 0,12 2 0,10 
Lier ; à ) » 19 ) ; “ ) 


1° Les facteurs de dépolarisation des acides formique et butyrique 


normal sont voisins de ceux trouvés par Krishnan. Par contre nos valeurs 


pour les acides en C? et en C* sont plus faibles. Les facteurs de dépolarisa- 


- tion des acides isobutyrique, valérique normal et isovalérique ne semblent 


pas avoir été mesurés avant nous. 

On peut faire avec ces facteurs de dépolarisation déterminés par nous 
une remarque analogue à celle de J. Cabannes (?) pour les molécules des 
premiers acides gras pris à l’état de vapeur. On observe, en effet, que le 
facteur de dépolarisation diminue lorsque l’on passe de PAU Frans à 
l'acide valérique; la diminution étant surtout très nette lorsque l’on passe 
du premier terme au second. Donc, le remplacement de H non acide par un 
radical hydrocarboné diminue l’anisotropie de la molécule. La diminution 
paraît d'autant plus forte que le radical hydrocarboné a un nombre d’atomes 
de carbone plus élevé, exception faite pour l’acide butyrique normal dont 
le facteur de dépolarisation est voisin et un peu plus fort que celui de 
l’acide propionique. De même l’anisotropie diminue lorsque l’on passe des 
acides butyrique et valérique normal à leurs isomères. 

2° Les acides purs étudiés nous ont tous donné un spectre de fluores- 


cence sensiblement dépolarisé s'étendant de 4400 À à 4900 À avec un 


(9) Je CaBannss, Communication faite à la troisième réunion de l’Institut d'optique 


_de l’année 1932, Annales de Phys., 10° série, 19, 1933, p. 232. 


(2) Anisotropie des molécules, Conférence faite au Conservatoire national des ju 
et Métiers, 1930. 
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maximum vers 4700 À. Les spectres Raman de ces corps ne présentent pas 
comme quelques alcools que nous avons également étudiés la bande OH 
de 3400 em". Par conséquent, nous avons pu calculer l'intensité relative 
de la fluorescence par la formule 2 f/I + zindiquée dans les Communications 
précédentes. 

Les corps purs étudiés sont donc fluorescents et liniéoeité relative de la 
fluorescence à l'intensité de la lumière diffusée croît approximativement en 
passant de l’acide formique à l’acide-valérique. Ici encore l'acide formique, 
avec sa très faible fluorescence, semble se différencier de ses homologues 
supérieurs. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L’adsorption par le charbon actif des vapeurs 
organiques diluées et leur désorption par l’air non vicié. Note de 
M. Anraur Axermann, présentée par M. Marcel Delépine. 


; 
L 


On sait que la quantité de vapeur adsorbée par ne actif déter- 
miné varie avec plusieurs facteurs, mais jusqu'ici aucune règle ne permettait 
de savoir quel serait, pour une vapeur organique quelconque, le rapport 
du poids de MA au poids de l’adsorbant. 

Adsorption à la saturation. — En réglant la quantité de vapeur t l'air 
de manière à obtenir une pression partielle constante, on observe qu’à 
saturation du charbon la vapeur adsorbée, exprimée en volume de produit 
liquéfié, occupe un espace déterminé, pratiquement indépendant des 
caractéristiques chimiques et physiques du produit adsorbé. 


Ainsi par exemple, 1008 de charbon de noix de coco, activé par les gaz, adsorbent 
à la saturation, lorsque la pression partielle de la vapeur est 8,6 pour 100 de la pres- 
sion saturante, les quantités de solvants suivantes : acétate d’éthyle, 52%; acétone, 48; 
benzène, 48; bromure de benzyle, 53; chloropicrine, 5o; pyridine, 50; sulfure de 
carbone, 5r; sulfure de bis-chloro-éthyle, 47; tétr achlorure de carbone, 49; trichloro- 
MEVR ae) Ba. 


Si le taux de la pression varie en plus ou en moins, le volume de 
liquide adsorbé varie dans le même sens. 

Les produits qui en présence du charbon subissent une action chimique 
notable font exception à cette règle (alcool éthylique, 40). 

Adsorption à la rupture. — Si l’on opère avec un charbon à granulation 
appropriée et que la vitesse apparente de l'air vicié ne dépasse pas certaines 
limites supérieures, elles-mêmes variables avec la vitesse d’adsorption, la 
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règle, ci-dessus énoncée, est valable également à la rupture, c’est-à-dire 
au moment ou l'air sortant contient.les premières traces décelables de 
vapeur organique.  : 

Influence de la vitesse d’adsorption sur la rupture. — 11 y a lieu de remar- 
quer que plusieurs facteurs influent sur le taux d’adsorption à la rupture. 
On peut varier ce dernier en agissant sur la vitesse d’adsorption. Lorsque 
la quantité de produit à adsorber par unité de temps est inférieure à celle 
correspondant à la vitesse d’adsorption, le taux d’adsorption à la rupture 
est voisin de celui obtenu à la saturation. On peut, dans certains cas, dimi- 
nuer la vitesse d’adsorption en humidifiant le charbon et l’air vicié. 

Pour un charbon déterminé, l'influence de l’abaissement de la vitesse 
d’adsorption par humidification varie dans de très larges limites lorsqu'on 
passe d’un adsorbé à un autre. 

Ainsi, par exemple, si l’on humidifie àsaturation le charbon et l’air vicié, 
le taux d'adsorption à la rupture pour-la chloropicrine tombe au quart du 
taux de saturation, tandis que, dans les mêmes conditions d’humidification, 
il tombe pour le sulfure de carbone au vingtième. 

Un nouveau facteur joue donc ici un rôle considérable. C’est vraisembla- 
blement à l'intensité d’adsorption (terme créé par [. Traube) que doit être 
attribuée cette influence essentiellement variable avec l’adsorbé. 

La désorption du charbon par l'air non vicié. — On désigne par désorp- 
tion le phénomène inverse de l’adsorption. Lorsqu'on fait passer un cou- 
rant d'air non vicié à travers une couche de charbon fortement chargé, 
l'air désorbe Le charbon. 

Dans des conditions comparables de désorption et pour un adsorbé déter- 
miné, la quantité retenue,.par le charbon varie avec la structure, les prétrai- 
tements et l’activité du charbon (*). 

En opérant sur les mêmes charbons, mais chargés de chloropicrine, nous 
avons pu confirmer entièrement les re de Krezil. 

Nous avons trouvé, en outre, que pour un charbon. déterminé la quantité 
d’adsorbé retenu après Fate varie dans de très larges limites. Néan- 
moins il semble qu’il ne doit pas être possible d° expulser quantitativement 
hors d’un charbon le produit adsorbé. 

La quantité d'adsorbé retenu, après désorption avec un volume d’air égal 
ou supérieur à 5o 000 fois Le volume du charbon, dépend à la fois de la 


() Kreux, Kolloid-Zeütschrift, 66, 1934, p. 155 ; 67, 1934, p. 161, 163, 277 ; 68, 
1934, p. 29. 
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nature de l’adsorbé, de la structure de l'adsorbant et de l'affinité de l’un x 
pour l’autre. | | ÿ : 


Ainsi, par exemple, le charbon mentionné ci-dessus et dont 100% adsorbent à la 
saturation sensiblement 5o°% de solvant, retient après désorption les volumes suivants : 
acétate d'éthyle, 19% ; acétone, 7 ; ‘benzène, 18: bromure de benzyle, 51; chloropi- Es 
crine, 30 ; pyridine, 20 ; sulfure de carbone, 4 ; sulfure de bis- chères -éthyle, 19; tri- ; 
SHARE 24 ; eau, 1 à 2; alcool, 10. 


Nous pensons que la quantité d’adsorb éretenu après désorption poussée, 
peut servir à la détermination de l'intensité nt 
548 L'étude de la désorption par l’air de charbons techniques et plus particu- 
SR lièrement de charbons de masques, chargés de toxiques susceptibles d’être 
ne uülisés comme gaz de combat, non seulement Done un intérêt scienti- 
: -X Et fique, mais a, en plus, pee d'indiquer j jusqu’à quel taux un charbon 
:100RSS _ de masques peut être chargé sans risque d'intoxication par suite d’un port 
VE | de masque prolongé en air non vicié. Il en est de même en ce qui concerne 
ali: la protection par abris collectifs. 


‘ 
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MÉTALLURGIE. — Sur une nouvelle méthode d'extraction des gaz dans les “4 
métaux. Note de MM. Léon Moreau, GEORGES CnauproN et ALBERT 
PorrTevi, transmise par M. Henry Le Chatelier. 


AT : ! ! 


Les gaz retenus par les métaux se trouvent sous trois états : 
"A 1° ils peuvent être retenus physiquement en surface par absorption; NS 4 

2° ils existent retenus mécaniquement dans le métal solide ou liquide sous forme 2 ER 
d’inclusions gazeuses ; | 


‘1 3° ils sont retenus TT Or sous forme de solutions solides ( ou d'un constituant 
isolé dans la masse métallique. 


Jusqu’à présent, les différentes de d’ extraction des gazse divisaïent 
en deux groupes : 


1° extraction dans Je vide sur métal solide ou liquide; 
2° extraction par attaque chimique du métal. 


Les méthodes du premier groupe ne donnent aucune indication sur l’état 
sous lequel se trouvent retenus les gaz. Elles sont longues et tagomplètes 
comme nous le verrons plus loin, elles ne décèlent même qu’une fraction 
faible des gaz contenus dans les métaux. K 
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: TONER des Méthoiles du second groupe ne peuvent ètr ce cmyployées que dans des UT 
| Le cas trés particuliers; nous cilcrons, comme excmple le dosage de l'azote 1 LPS 

sous forme de nitrures fixés par l aluminium; nous utiliserons les résultats 

SSSR de cette mtthode plus loin. “ 

| ge Nous avons mis an point un. nouveau procédé de dégazage des métaux, 

_ NÉTEER consistant à: placer l'échantillon métallique dans un tube à décharge 1. ce 
le vide, dont il forme l'une des électrodes(dlans nos expériences, la cathode). 14 
à _ La tension entre les bornes peut être élevée jusqu’à 150000 volts; sous un 2 

_ 10 _ débit de 5 milliampères, la cathode ne chauffe pas et l'extraction se fait à | 

froid. Le tube à décharge est en communication avec une trompe Langmuir 27508 

M ï en série avec une chute à mercure. sf 

- Le mécanisme d'extraction rapide peut s'expliquer ainsi : les molécules LA 

A à “en surface Sont ionisées et entraînées dans le champ électrique et le renou- À 

€ vellement s'effectue par diffusion dans le métal. Si la feuille métallique *: 7100 
is échantillon a une épaisseur de l’ordre du millimètre, on sera obligé de à 

s _ procéder en plusieurs opérations séparées par des tenvalles de repos de 

£ _ l’ordre de 24 heures. On peut accélérer la diffusion par chauffage (par | 

“ induction par exemple) et dans ce cas, l'extraction totale en une seule opé- cl 

_ ration peut être réalisée sur des épaisseurs de quelques millimètres. | 
_ C’est ainsi qu’elle est réduite à quelques heures au lieu de demander 
plusieurs semaines pour le même volume gazeux extrait de l'aluminium à 

M" l'état solide entre 550 et 600°. 

à Dés à présent, les essais effectués à froid ont porté sur les métaux sui- 
vants : aluminium, calcium, fer, magnésium. [ls ont donné lieu aux obser- 
vations suivantes. La vitesse de dégazage par cette nouvelle méthode est 
beaucoup plus rapide. 

D'autre part les quantités extraites sont tout à fait différentes : comme 
exemple nous indiquerons les expériences suivantes faites sur *. ANE AR 


> « 
LA 


Proportion 


LIRE Sn . des divers gaz extraits (°/,). 
xt Volume de gaz mm 
Méthode de dégazage. (em# pour 100#). CO?. IN: CO. He 
Fusion sous un vide de l'ordre du millième 
: _ de millimètre de mercure. ........... DER OS) RE: JON REIES 57 
s Nouvelle méthode appliquée à l échantillon 
précédent après fusion sous vide....... 120 2473: (2) GES EC LR, 
, G). Valeur en accord avec celles aise également par divers auteurs. 
ME) CO: fixé sur la tôle après laminage du lingot dégazé. 


GC. R 1935, 2° Semestre. (T. 201, N°3.) po 


£ » 
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La possibilité que Le a de pouvoir doser les pitrures Ans l'aluminium, 
nous a permis d'interpréter les expériences suivantes : 


NO = 


3. 
Le. 


On voit que sensiblement, sauf dans le cas de l'expérience 3, 
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Azote extrait ou dosé (cm pour 100s). 


AA : B. 
— ; Dosé 


Nouvelle sur métal dégazé 
méthode. (nitrure restant). 


Métaux étudiés. 


Aluminium commercial. .:..:.......... F2 0 *. 2,8 
Aluminium 00 00 REC P PR C RTE FT ed ol 
Aluminium chargé d'azote par barbotage | 
dans-fe metal fondue MAR eLECuueC Er D 
Calcium'pur eee POLE PR RS TUE à LS 59 


ARC; 


» 


C. 


Dosage 


métal initial. 


13 
10,6 


18,8 
118. 


La nouvelle méthode extrait donc l’azote existant dans l’ aluminium sous 
forme de nitrure et d’inclusions (expérience 3). 
On peut constater sur le tableau suivant que la nouvelle méthode permet 
un départ sélectif des gaz; ces expériences ont été faites sur un échantillon 
d’une épaisseur de 4"" et à froid. 


Volume extrait 
Numéro d'ordre en centimètres cubes 
de pour 


Proportion pour 100 
des divers gaz extraits. 


l'extraction, 100€ de métal. CO: N°. CO H°. 
FHAROER TE TO 1,6 6100 58 64 
D ARE à 39 LODEnEE 15 83 
6 LU Seat 24 0 | 8,9 91 
SR TETE REA TT 


x“ 


On Peu espérer, en ayant recours conjointement à cette nouvelle mé- 


thode et à l'extraction sous vide en partant du métal fondu, avoir des. 


renseignements sur les différents gaz existant sous les divers états (absorbés, 


inclus, dissous et combinés) et, par suite, en définir respectivement le rôle 
au point de vue métallurgique. 


“ 


à 


ont où Été 7 


PE PP SE 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur le système : todure d’antimoine, iodure d’ammo- 
ira nium, eau. Note (1) de M. Férix François. 
FL nr ie. : 
; De nombreux iodures doubles d’antimoine et d’'ammonium, préparés de 
; façons diverses, ont déjà été signalés : 4.SbI°, 3.NH'I, 9.H°O; Sbl{', 
-4ANH'I, 3H°0 |Schaeffer (°)]; 2SbI*, 3NH'I, 3H°0 [ Shaeffer (?), 
Caven (°)]; Sb[°, NH'I, 2H°0; SI, 2NH'I, 2,5 H20 [Nicklès (*)]. 


_ Je me suis proposé d'étudier le système (iodure d’antimoine, iodure | 


d’ammonium et eau) par la méthode des solubilités à température constante, 
en utilisant la méthode des restes pour la détermination des solides. 
= Pour des liqueurs peu concentrées en iodure d’ammonium, une partie de 
ù l’iodure d’antimoine est hydrolysée. Je me suis limité à l Ur des cas où 
l’hydrolyse était négligeable. 
_ L'influence de la température sur le système m’a paru intéressante et 
j'ai dressé les isothermes de solubilité correspondant aux températures 
122070) 7ED0 20e 
1e rte relatifs à 11° et 20° comportent quatre branches : la 
branche I correspond au dépôt d’iodure d’ammonium; la branche IT au 
dépôt du sel double SbI*, 4NH'I, 3H20; la branche IIL, très courte, 
d'autant plus courte que la température est plus élevée, répond au dépôt 
d’un .corps rouge orangé soyeux qui se présente microscopiquement sous 
forme de fines aiguilles réunies en bottes très serrées et dont l’aspect ne 
correspond à aucun des iodures doubles décrits jusqu'ici. Les essais d’ob- 
tention d’une quantité de ce solide suffisante pour l’analyse ont toujours 
abouti à la prise en masse de l’ensemble en un feutrage cristallin inhomo- 
gène qui rendait toute agitation illusoire, en sorte que les nombreuses ten- 
tatives de détermination sont jusqu'ici restées infructueuses. La branche IV 
répond au dépôt du sel double Sb{’, 2NH“I, 2H°0. 
Les isothermes relatifs à 35° et 50° se et aux trois branches I, Il, 
et IV : le corps rouge orangé n’y apparaît plus. La longueur de la 


1) Séance du 8 juillet 1935. 

) Scnagrrer, Poge. Ann., 109, 1860, p. 613. 

3) Caven, Proc. Chem. GA 1211005, p.197. s 

*) Nioxcës, Comptes rendus, 51. 1860, p. 1099, et J. Ph. et Ch., 3° série, 39, 


1861, p. 116. 


| ( 

. 1 1 
NUS - ( 
( 


gr. Sb I pour 100 gr. d’eau. 
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s'élève. * 
L'isotherme relatif à 75° ne comprend plus que les deux branches | 
et IV correspondant respectivement aux dépôts : NH'I et SbI°, 2NH*1, 


15 | æ 


. 
. 
ve 


: 


gr NH*1 pour 100 gT à eau ï 


2 H° 0. L'influence de la température se fait peu sentir sur la branche IV. 


qui subit cependant, de ce fait, un mouvement de bascule fort curieux. 
L'étude du système (iodure d’antimoine, iodure d'ammonium et eau), 


limitée aux cas où il n’y a pas hydrolyse y montre l'existence de trois 


sels doubles. Le composé Sbl*.4NH'1.3H?0 déjà décrit par Schaeffer 


n'existe qu'au-dessous de 75° : on l’obtient facilement en gros cristaux du 
système quadratique, presque noirs, par évaporation de liqueurs conve- 


nables. L'iodure double Sbl*, 2NH°1, 2H°?0 de coloration rouge clair est 
extrêmement altérable PA il est séparé de la liqueur qui le baignait. 


Le composé rouge orangé, très différent de toutes les variétés décrites 


n'existe qu'au-dessous de 20° environ. 


branche II (dépôt : Sbl°, 4NH'I, HSE diminue quand la température | 


CT ETS Por" 


CHIMIE DRGANIQUE. —— Fe le diméthy le. 7-oxindol. 
| Note » de M. Vicror Livovsem, présentée par M. Marcel Delépine. 


Hire que la- réactivité du groupe ten de l’oxindol a été mise 
‘en évidence par A. Wahil et P. Bagard en 1909 ‘4 ), l’oxindol et ses dérivés 
ont suscité un grand nombre de travaux. C’est ainsi que Stollé, avec divers 


collaborateurs (*), a appliqué aux oxindols N-substitués les réactions que 


les auteurs précédents avaient observées avec le produit simple. Dans la 


suite, les méthyloxindols, les chlorooxindols, l’acide FAP RUN ont 


RRR à un ensemble de réactions générales. 
Dans le but d'étendre davantage ces généralisations, j Je me suis proposé 
de faire l'étude d'un diméthyloxindol non encore décrit, le dérivé 4.7-dimé- 


_thylé, qui sé prépare assez facilement en appliquant à la paraxylidine la 


méthode de Stollé (*). 


Le déméthyL4.7- Re tr formé suivant les réactions 


CH k CH5 CH: 
Se | RE a CreH ner cH2 
) + CICO.CH2.CI + | | | ne | 
| | À CO : 
PES AUNSNU ES FES NN SEA nn RS ED 
CH: % CH NH CH NH 


est un composé qui peut être purifié par distillation dans le vide ou par. 


recristallisation dans le benzëène. Il forme des cristaux incolores, K. : 159°, 
Éb. (15°) : 200°. (Analyse : trouvé pour 100 : C = 74,60; H—6,97; 


N = 8,58. Calculé pour C'°H''ON : C7 4,09 : HE CSS YN 8/50!) 


_ Comme tous les dérivés de l’oxindol, il donne naissance à des isoëndogé- 
nides. En particulier, il réagit avec fes aldéhydes aromatiques quand on 


, chauffe les corps réagissants dissous dans l'alcool, auquel on a ajouté une 


trace de pipéridine. Lorsque les proportions sont bled ire) il se forme 
_ les dérivés benzylidèniques simples. 
Hs la benzaldéhyde fournit un produit jaune orangé qui, recristallisé 


| Di Séance du 8 juillet 1935. 


6?) Comptes rendus, 148, 1909, p. 716. 
49 Ber. dtsch. chem. Ges., kT, 1914, p. 2120; J. DATE Chem. 105, ERA 137; 


128, 1930, p. 1; 135, 1933, p. 345. 


(*) Brevet allemand 335765. 
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dans l’alcool, fond à 188°. C’est le benzylidène-3-diméthyl-4.7-oxindol. 


* (Trouvé pour 100: C— 82,02; H—6,5; N—5,61. Calculé pour C''H'SON: 


GSr,025 M6 ,02:Ne 5:62!) 


= ÇH. CH 
CH» GH24 CO 
( ) SN 


La parachlorbenzaldéhyde donne le parachlorbenzylidènediméthyl-4.7- 
oæindol en bâtonnets orangés, F. : 212-215°, dont l'analyse confirme la 
composition; il en est de même avec l’orthosulfobenzaldéhyde qui conduit 
à l’orthosulfobenzylidène-3-diméthyl-1.5-oxindol. 

Cependant, si la proportion d’aldéhyde diminue, on obtient fréquem- 
ment des composés qui résultent de la ARE do de deux molécules de 
l’oxindol avec une seule molécule de l’aldéhyde. C’est ainsi qu'avec la 
benzaldéhyde il est possible d'obtenir des cristaux jaune d’or (benzène), 
F.: 172°, auxquels pute assigne la formule C?7H?O° N° correspon- 


dant à à 


HR 
CONTENT LR DCS 


La métaoxybenzaldéhyde donne de même un composé double en cristaux 
jaunes, F.: 164°, qui répond à la formule C?'H?°O*N?. (Trouvé pour 100: 
C— 76,2: H=6,15: N=6;rr- Calculé 6606 00 N=600) 
D'ailleurs, Stollé a décrit un assez grand nombre de composés de ce genre. 

Parmi le isoindogénides, le plus intéressant est celui qui correspond à 
l’isatine et qui s'obtient exactement dans les mêmes conditions suivant 
lesquelles A. Wahl et P. Bagard ont obtenu l'isoindigotine. On fait bouil- 
Gr pendant quelque temps les proportions moléculaires de diméthyl-4.7- 
oxindol et d’isatine au sein d'acide acétique additionné de quelques gouttes 
de CIF; la solution se colore en rouge et abandonne, par refroidissement, 
de petits cristaux foncés. 

Recristallisés dans le nitrobenzène ou l'alcool benzylique ils présentent 
la composition de la diméthyl-A .5-isoindigotine. 

L’acide sulfurique à 100 pour 100 transforme ce produit en un acide 
sulfonique, que la grande solubilité de ses sels rend difficile à isoler. 

Cependant le sel de sodium forme des cristaux microscopiques dont la 
composition corréspond à un diméthyl-A.7-isoindigotine disulfonate de 
sodium. (Trouvé pour 100 : Na — 9,49. Calculé — 9,87: ) I teint la laine, 
en bain acide, en orangé brunâtre. | 


PUS 


Made Seat dé es ot: can: à 


EN 
ré 


ahan de Pi DE * des 
‘ tres : 


ts 
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Pons si la condensation avec l'isatine s'effectue en milieu alcalin, c’est- 
à-dire, en solution alcoolique ou éthérée, en présence de traces de pipéri- 
dine, il se forme le diméthyl-4.7-isatane, en prismes incolores microsco- 
piques, qui résulte de l'addition das deux molécules réagissantes. 


(Analyse : trouvé pour 100 : C— 69,86; H— 5,24; N—59,19. Calculé 


POut CE M ON C0, 6=5,19:N = 9,09.) Comme tous les 


_isatanes, ce produit perd H?O sous l'influence des déshydratants en se 


transformant en diméthyl-4.7-isoindigotine précédente. 
Ainsi toutes ces réactions du diméthyl-4.7-oxindol rentrent dans le 


cadre général de celles établies jusqu'ici pour l’oxindol et ses dérivés. 


“ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Pyrolyse du pinène : sur un nouveau type de terpènes 
monocycliques, les pyronènes. Note (') de MM. Grorées Durowr et 
Raymoxp Ducou, présentée par M. Robert Lespieau. 


EE action de la chaleur sur le pinène ou sur les essences de térébenthine a 
fait l’objet de nombreux travaux. Ceux de Berthelot CE Ribant et} 


_Wallach (*}, Conant et Carlson (°) etc. ont montré qu'entre 250° et 35°, 


le pinène s’isomérise en dipentène. Dans un travail récent, Arbusow (°) 


signale que, en phase vapeur vers 350°, on obtient en outre, en assez forte 


proportion, un terpène acyclique, l’alloociméne. 

Mais à côté de ces deux produits, les divers auteurs signalent la présence 
d’autres carbures dont la nature n’a pu être précisée, sans doute parce qu'il 
ne leur correspond pas de dérivé cristallisé caractéristique. 

Avec l’aide de la spectrographie Raman, nous avons repris cette étude et 
pu montrer que le produit principal de la pyrolyse (près de 5o pour 100) 


en phase vapeur à 35°, était un mélange de constituants terpéniques d’un 


type nouveau que nous avons désignés sous le nom de pyronènes pour 
rappeler leur origine. 


Séance du 8 juillet 1935. 

| Ann. de Chimie, 3°série, 39, 1853, p. 9. 
Ann. de Chinté, 5° série, 6, 1875, p. 216. 
Lieb. Ann., 227, 1885, p. 282. 

5) J. Am. Chem. Soc., 51, 1929, p. 346 

5) Ber. deuts, chem. se 67, 1934, p. KG. 
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Notre essai a porté sur un pinène Groitl (| æœ We — + 8°) extrait de l’essence de téré- 
benthine d'Alep. Les vapeurs ont été conduites sur de la toile de cuivre maintenue 
dans un tube entre 300? et 3509. On n'a, à ces Llempéralures, praliquement pas obtenu 
de dégagement gazeux mais uniquement des produits condensables qui ont été soumis 
à une double rectification par une colonne à plateaux. Les propriétés des fractions 
obtenues sont représentées par les courbes de la figure qui mettent en évidence 


da + 
+ 


Lionerésalion du pinëne C3 
par l chaleur. 


Rotations. as 


1 4 


«Courbes de destiltion > 


Zone VF 


allo ocimene 


Tone 1 one JL Xone Z 
(ex pyranene ) : {8 pyronene ) (dihentère) ! 

Le ù à ñ Q mA 3 

» Ji PURE dt D 3 4 FD 10 1 #2 5 55 38 1} 19 1930 1 a ?5 . WSdts fractions F: E 


l'existence d'au moins quatre constituants, dominant respectivement dans chacune des 
zones J, Il, III, IV. 


Le spectre Raman de la fraction r7 (zone II) s'identifie avec celui du limonéène pur. 


Le constituant largement dominant de la zone IV est l’alloocimène que nous avons pu 


identifier avec celui d'Arbusow par ses constantes physiques et par ses produits 
d’hydrogénation (dihydro par le sodium et l'alcool, hexahydro par le platine). 

Les zones [ et IT contiennent principalement deux carbures re Pun 
(pyronène x), à assez fort pouvoir rotatoire, dominant dans la fraction 4, l’autre 
(pyronène 6), à faible pouvoir rotatoire, A dans la fraction 9. 

L'étude des spectres Raman de ces APE fractions ad à attribuer à ces 
deux carbures les spectres does | 

Pyronène & :, 119,802), 210 (4050800 (f,2), 431 (12), 614 (an 6), 673 (an 8) 
991? (f.3), 1142 (an 3), 1164 (an : 1264 (an 4), 1283 (an 2), 1304 (an 2), 13/3 : as 
1377 (an 3), 1h4oo (an 3), 1441-57 (f. 8). se (an 18), 1657 (an 6). st 

Pyronènes$ ‘: :298(1-3) 043: (6:38) ot) 617 (an 8), 802 (an 3), 832 (an 3), 


93 (f.3), 1007 Ge 2), 1116 (an 4), 1141 (an4), 1170 (an 5), 1218. (an6), ae JR 


14or (an 6), 1423-58 (b, 8), 1594 (an 15), ME CE 
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PNPTOIT 


raies va Fdnbles His G . et He Leur nature a été précisée par 
? leur hydrogénation catalytique. Par fixation de 4H sur les fractions 4 74 
RC ou 9, on obtient un même carbure en C'°H?° que nous avons identifié, par 115 
son spectre, avec le produit d'hydrogénation du M lotiolete “10 
| préparé synthétiquement suivant les indications d'Escourrou (' } produit A 
| d'hydrogénation qui possède la formule RE } 


1 DIEU LE NN étre 5 ANDRE EEE 


he. SR ASM ; | | | 
ALTER DR CNE -cHs Ke > 
OÙ Le Lolo Lo l# | 
ON NS ERREURS Ne: CNE 
A De, ur (UE). (IV). 


| On doit donc, pensons-n -nous, attribuer aux pyronènes deux formules 
200 | diéniques correspondantes fee que (IT) et (ID). 
Kate Le mécanisme de la pyrolyse du pinène (IV ) paraît donc être le suivant : 


4 la scission de la molécule peut se produire : 

ne 1° en a.en donnant les pyronènes « et GB; 

2° en b en donnant le limonéne; 

- 3° simultanément en a et b en donnant l’alloocimène. 
D. Re Nous avons vérifié d'autre part que n1 les pyronènes ni le limonène ne 
140 donnent, par une nouvelle pyrolyse, l’alloocimène, pas plus d’ailleurs que 
> celui-ci ne donne de quantités notables de pyronène. On doit donc consi- 
4 : se Le dérer les trois modes de rupture comme simultanés et indépendants. 
FL: | 

5 "MSIE | GÉOLOGIE. — Sur l'origine des brèches de Chassenon (Charente). 
D =: ie LS 4e y SES +) . M. François Kraur. 
D AeNerrieret Ph: Glangeaud (3) ont indiqué l'existence aux environs de 

…  Rochechouart, d’une ancienne région volcanique, qu’ils ont rapportée au 
|  Permien ou au Carbonifère. Ils y signalent la présence de tufs et de 
_ 40 brèches volcaniques et en donnent une description sommaire. Ces dernières 
0e | apparaissent dans plusieurs affleurements sur une surface d'environ 8okm: 
"LR 


AE) Bull. Soc. chim., 39, 1926, p. en rie 
tr . (2) Séance du 8 juillet 1935. 
ne no, Pau. FRE Bull, Service de la Carte re 20, ue p. 98. 


1: 
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autour de Rochechouart. Elles reposent sur des schistes cristallins (mica- 


schistes et gneiss), traversés par de nombreux filons de microgranite et de 


microdiorite. 
J’en ai recueilli des échantillons dans les carrières Gallo-Romaines de 
Chassenon où ces brèches sont exploitées; leur étude détaillée m'a permis 
d'en préciser l’origine. Elles se présentent comme une formation assez 
neltement stratifiée. A l'œil nu, on voit de nombreux fragments englobés 
dans un ciment compact verdâtre. L'examen microscopique révèle une 


grande variété dans la nature de ces fragments. 


On y remarque en effet des roches éruptives appartenant aux granites et 
diorites et à leurs formes microgrenues et microlitiques; des grès siliceux 
micacés; des schistes cristallins qui forment une partie considérable de 
toute la masse de la brèche. On voit encore dans les plaques minces des 
quartzites, des micaschistes à biotite, à deux micas ou à muscovite seule. 

Le volume des fragments est très variable. Ceux d’une même espèce 
peuvent atteindre des dimensions de plusieurs décimètres cubes ou ne se 
trouver qu’en débris microscopiques. On voit, isolés, les phénocristaux 
des roches microgrenues accompagnés de quelques microlites. 

On retrouve en outre des débris de tous les minéraux constituant les 
fragments. Enfin les cristaux eux-mêmes sont souvent émiettés et il semble 
que le ciment de la brèche soit constitué par la poussière résultant de cette 
trituration et englobée dans une masse argileuse isotrope. L'analyse 
thermique met en évidence la présence d’une argile perdant son eau 
vers 600° mais ne donnant pas lieu au phénomène exothermique à 95o°, 
caractéristique de la kaolinite. Elle serait donc à rapporter au groupe 
beidellite-nontronite. | 

En ce qui concerne la forme des fragments, il faut souligner l'absence 
d'éléments roulés. Quelques microgranites seulement font exception. On 
voit, au microscope, des formes rectangulaires. Les formes polyédriques 
sont d’ailleurs assez fréquentes [Branco en a observé de pareilles dans les 
tufs bréchiformes des environs d'Urach (13}: 

Les constituants les plus curieux et les plus instructifs au point de vue 
génétique sont des fragments dont la couleur change du vert foncé au 
jaune clair; ils sont parfois incolores en lames minces. Ils s’y présentent 


sous la forme de grandes plages isotropes creusées de nombreux pores 


(2) Schwabens 1925 Vulkanembryonen und deren LAON ARS Ar DM 
P: 504. : 


ÉD a SR RS nt dé don 2 been ont nn de 0 dé de à 1 
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| | arrondis. Qüand ces derniers sont grands, ils s’allongent et deviennent 
5e elliptiques, dans d’autres cas ils sont de forme quelconque. Ces fragments 
_ renferment parfois des silhouettes de cristaux (feldspaths détruits ?) ou 
des enclaves de roche. Certains d’entre eux ont une texture étirée et 
comme fluidale, parfois compliquée. À l'œil nu, ils apparaissent avec 
une texture spongieuse et l’on voit sous. la loupe binoculaire ass leurs 
vides sont tapissés de petites aiguilles que l’on identifie au microscope 
polarisant à la chlorite, au quartz, rarement à la calcite. Ces minéraux sont 
d’ origine secondaire. Del cavités, en grand nombre, sont remplies par 
le ciment de la brèche. f. 
Le Cette texture poreuse, souvent fluidale, dans une masse isotrope 
D: _ permet de supposer qu'il s’agit là de restes de ponces ou de scortes volca- 
R niques. Je les ai comparés aux éléments des brèches volcaniques provenant 
: _ de différentes régions, par ou des environs du Puy (tout particuliè- 
| rement Sainte-Anne) (‘}, et j'ai pu observer que leur caractère avait une 
grande ressemblance avec ceux qui nous occupent, bien que vraisembla- 
_blement fournis par un magma de composition chimique différente. 

On pourrait envisager qu’il s’agit là d’une brèche tectonique. Mais l’hété- 
rogénéité de la constitution lithologique exclue cette hypothèse. Il y a 
eu transport de matière, mais sur un court trajet, vu la forme anguleuse 

des fragments et la quantité importante de ponces trop fragiles pour avoir 
pu résister à un long déplacement. On ne peut, d'autre part, accepter 
l'avis des auteurs cités plus haut-sur leur origine purement volcanique, 
car, bien que les éléments attribués au Le ie un certain rôle 
parmi les constituants de ces brèches, la plus grande masse de la roche 
appartient au substratum ayant une autre origine. 

Il résulte de ces considérations que les brèches de Chassenon sont des 
formations nettement sédimentaires où, au milieu de débris du substratum 
cristallin, se rencontrent des débris de ponces et de scories, provenant 
probablement d’un ancien volcan situé à peu de distance. 


a ee + es dde ve D An © ne 


» 


préciser leur nature minéralogique initiale. 


(!) Bouce, Bull. Service de la Carte géologique, k, 1892, p. 193. 


L'état de décomposition de ces matières volcaniques ne permet pas de 
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4 no. GÉOLOGIE. — Recherches hydrologiques dans la Craie du Bassin 
Ne | de Paris. Note de M. Coxsranrin-Pierre Nicocesco, présentée 
D par M. H. Douvillé. 


Un - | Les géologues du Bassin de Paris et surtout de la Haute Normandie ren- 
mn: contrent des difficultés parfois très grandes pour la découverte de l’eau 
dans les terrains crayeux. 

S'ils sont à peu près tous d'accord pour admettre que la craie ne renferme 
pas de niveaux aquifères continus, imprégnant uniformément la roche, 
mais simplement des réserves locales circulant le long de fissures dissé- 
minées irrégulièrement dans sa masse, chacun avoue qu’il est impossible de 
connaître la distribution de ces fissures et par conséquent A courants 
d’eau souterrains. | 

En général ces courants sont plus nombreux sous les vallées, dans des « 
rides synclinales et au-dessus des bancs imperméables du Sénonien, du 
Turonien et du Cénomanien. C’est à peu près tout ce qu’on sait actuelle- 
ment sur les eaux soüterraines de la craie (‘). 

Des recherches hydrologiques que je poursuis, depuis de nombreuses 
années, pour l’alimentation en eau potable de communes, appartenant à 
4 plusieurs départements, me permettent de signaler la présence de nom- 
ë breuses failles dans la craie et de saisir leur rôle au point de vue hydro- 
1 logique. 

100 Parmi des forages, parfois très on certains sont abondamment 
513 aquifères, d’autres à peu près stériles. L'insuccès est d'habitude attribué à 
des accidents de forage. En réalité, un sondage placé en aval de la pente 
des couches et en amont d’une faille est productif; par contre, tout forage 
implanté en aval d’une faille et près d’elle ne donne pas d’eau. Dans le pre- 
mier cas, le puits reçoit des réserves aquifères d’affleurements alimentaires 
notables, dans le second cas il n’y a pas des réserves aquifères, faute de tels 
affleurements, et l’eau d’amont se perd dans la faille avant d’arriver au 

forage intéressé. s18 

La connaissance de ces accidents est donc très importante. 

À part les failles de Fécamp-Lillebonne, de Villequier, de Dieppe et de 
Rouen, M. P. Lemoine (?) nota une cassure depuis Fécamp jusqu’à Dieppe, 


brishon:$ hi (épée Sd don 


) E.-A. Marrer, Traité des eaux souterraines, p. 365 et passim, 1921. 
%} Géologie profonde du Pays de Caux (A. F. A.S., 1914, p. 391, 1 carte). 


sut à “fifi À de. der 


 Yvetot, où l’Albien a été respectivement rencontré aux cotes + 25 et — 28: 


fractures semblent exister entre les sondages de Saint-André-sur-Cailly, 


complexe que celle des profils d'Hebert (*)'et de M. Lemoine (*) et plutôt 


lieu dans la région. 


1929, p. 239). 
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| Entre les forages de Thiergeville et des Grandes Dalles, oblique à la côte De. 
_ marine et avec une dénivellation de 100" pour le Gault; une autre dans le 
; prolongement de la faille de Rouen à Pavilly et passant par Doudeville. 
_G.-F. Dollfus (‘) signala une fracture entre les sondages de Gruchet-le- F2 

Valasse et de Mirvilie , séparés par une dénivellation de 5o".M.R.Furon(*) ; ne al 


découvrit la faille du Roumois presque parallèle et aussi importante que 
celle de la Seine. ‘AN 

L'étude des coupes fournies par de nombreux forages du Pays de Caux | 
et des régions limitrophes m'a révélé l'existence de cassures nombreuses et 
orientées suivant des directions cardinales perpendiculaires. Je citerai une 
fracture, OSO-ENE et avec une dénivellation de 50", entre Nointot et 
Raffetot, distants de 200"; une cassure NNO-SSE entre Alliquerville et 


une autre entre Ÿ vetot et Sainte-Marie-des-Champs, à rejet de 43", l'Albien ie 
dans cette dernière commune ayant été touché à la cote +15. D’autres ne 


Clères, Grugny, etc. 

De pareils accidents doivent diviser les strates crayeuses en quartiers 
grandioses, convexes ou concaves, affectés vraisemblablement à leur tour de 
cassures moins importantes. Deux coupes idéales menées l’une de Fécamp 
à Rouen, l’autre du Havre à la Somme, montreraient une structure plus 


en dents de scie, à blocs limités par des cassures et disposés tantôt en 
escalier, tantôt à rejet compensateur, pareillement à ce qui sè passe pour 
les Fate failles de la région. 

Cet état de choses est confirmé aussi par le parallélisme de vallées, 
l'orientation orthogonale de leurs vallons secondaires et les coudes à ele 
droit du profil en long de certaines rivières, ainsi que par les accidents des 
falaises, en un mot par le modelé et la dislocation de la craie, sous l’action 
des agents dynamiques externes. 

IL doit être dû au contre-coup des mouvements tectoniques qui ont eu 


(1) Faille de Bolbec-Lillebonne (Seine-Inférieure) (B. S. G. F., 4° série, 29, 


(2) Crétacé et Tertiaire à l'ouest d” Évreux (Eure) (ENS AG NS SémMe EMI, 
P- 493, fig. 1-6, 1 carte). 

ee ) barons de la craie, etc. (Ann. Sc. géol., T, 1878, p. 25, PL. V). 

(*) Plissements souterrains du Gault, etc. (Comptes rendus, 149, 1909, p. 1020). 


{ 
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En résumé, la découverte de ces fractures de la région représente une 
contribution sérieuse à nos connaissances sur la structure et par là sur le 
mode de gisement des réserves aquifères dans la craie du Bassin de Paris. 

Leur synthèse présente un intérêt pratique de premier plan. 


GÉOLOGIE. — Sur quelques dépôts tertiaires et quaternaires des îles du Cap 
Vert. Note de MM. Aueusre Caevaier et Raxmonp Furow, transmise par 
M. Lucien Cayeux. Ne Al 


Les premiers fossiles tertiaires de l'archipel furent découverts par Darwin 
et décrits par Sowerby (‘). Ils provenaient d’un banc calcaire de l’île 
de San Thiago qui fut récemment décrit par M. B. Bebiano. M. Sousa 
Torrès considère le niveau comme helvétien ou tortonien (?). 

L'étude des matériaux recueillis par l’un de nous (A. C.), en 1934, 
permet de développer nos connaissances sur le Tertiaire et le Quaternaire. 

Il convient tout d’abord de noter que les formations néogènes et quater- 
naires des îles du Cap Vert ne forment qu'une frange étroite sur le hitoral 
de certaines îles, pénétrant rarement jusqu’à 2°" dans |’ intérieur. 

Des dépôts néogènes ont été observés par l’un de nous au nord-ouest de 
San Thiago, dans la petite vallée de Tarrafal. Ils forment une falaise de 
quelques mètres sur la rive Nord et sont exploités conîme pierre à chaux. 

Les calcaires néogènes, recristallisés, sont intercalés entre deux coulées 
de balsate; ils contiennent des galets basaltiques, des Gastropodes et des 
Lamellibranches en mauvais état de conservation, des Algues calcaires et une 
grande abondance d’Amphistégines. De San Thiago et de Maio, pro- 
viennent plusieurs échantillons de Crassostrea gryphoides Schloth. (= Ostrea 
gingensis). Le cachet néogène de ces éléments n’est pas douteux, mais le 
niveau ne saurait être précisé. Crassostrea gryphotdes est considérée comme 
vindobonienne au Maroc et aux îles du Cap Vert, mais elle est pliocène ou 
post-pliocène au Rio de Oro, actuelle à l'embouchure du Sénégal. 

Nous en retiendrons toutefois que certaines des îles du Cap Vert, 
essentiellement volcaniques, étaient émergées au cours de la seconde 
moitié du Néogène et qu’elles étaient attaquées par une mer où vivait une 
faune chaude qui n’a pas beaucoup varié. 


(*) Geological observations... during the voyage of H. S. M. € Beagle », 1833, 
p. 161. # 
(?) Bol. Agencia Geral Colonias, Lisboa, n° 25, 1927, p. 1. 
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Le Quaternaire est constitué par des dépôts de plage ou de mer peu pro- 


fonde. Ce sont des calcaires très durs, contenant des galets de basalte, des 


Algues calcaires et des Mollusques. C’est une telle formation qui se trouve 
dans l’île de Sal, à l'entrée de la petite baie de Pedra de Lume, là où 


 Friedlaender avait cru reconnaître des dépôts crétacés analogues à ceux de 


l’île de Maio. : 

Lesîles de Sal, de Boa Vista, Maio et San Antao ont fourni la faune qua- 
ternaire suivante : Cerithium atratum, Cerithium guinaicum, Columbella 
rusüca, Purpura nerttoides, Conus papilionaceus, Conus mercator, Harpa 
rosea, Cypraea SP. Codokia (id) Jagon, Senilia senilis et Ostrea (Ostreola) 
ee 

Parmi les échantillons subfossiles provenant de la plage de l'île de Sal, 
M"° Paul Lemoine a déterminé deux Algues calcaires : Lithophyllum Ange 
et Mesophyllum erubescens. 


. De tels conglomérats à ciment calcaire se forment encore actuellement 


sur quelques plages de Sal, San Antao et San Thiago; leur genèse a été 
exposée par C. Crossland (" ï, 

Dans une Note récente (?), l'étude des dépôts quaternaires de l’ancien 
cratère de Pedra de Lume (île de Sal) amenait les auteurs à évoquer une 
liaison terrestre des [les du Cap Vert et du Sénégal. On peut établir un 
certain parallélisme entre le volcanisme des Iles du Cap Vert et celui de la 
Presqu'île du Cap Vert (Sénégal). Les deux régions distantes de 450 milles 


ont été très troublées pendant le Quaternaire. A l’île de Fogo, on observe 
des sols rouges, fossiles, intercalés entre des coulées de basalte. Dans les : 


falaises de San Felipe en particulier, on voit trois sols fossiles, le plus 
ancien plongeant sous la mer. 

Les épanchements basaltiques de la Presqu'île et des îles du Cap Vertse 
sont étendus au delà de leurs affleurements actuels et les sondages récents 
ont démontré l'existence de nombreux volcans sous-marins entre la côte et 
les îles. Certaines îles volcaniques ont pu émerger au cours du Néogène et 
du Quaternaire et favoriser l'introduction dans l'archipel de certains élé- 
ments de la flore et de la faune du continent africain. 


(!) Proc. Zool. Soc. London, 1, 1905, p. 170-186, 5 fig. 
(2) A. Casvauter, L. Joceaun, G. Perir, Comptes rendus, 200, 19930, p. 1934: 
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Qu GÉOLOGIE. — Sur la stratigraphie du Jurassique supérieur de Mada- \ 
Ne: gascar. Note de MM. Henri Besaimie et Vicror Hourco, présentée 
ne par M. Charles Jacob. 
n'a ‘ 
Ne Nos explorations dans la bordure sédimentaire de l’ouest de Madagascar 
De nous ont amené à préciser la stratigraphie du Jurassique su] éricur. Le 


tableau suivant indique les zones dont les superposilions ont élé reconnues 
sur le terrain, dans des dépôts généralement calcaires ou gréseux, et leurs 


e: ne équivalences avec les niveaux classiques de l’Europe et de l'Inde. Nous 
| avons adopté la classification anglaise, plus commode pour établir les 
DR ___.  parallélismes avec la presqu’ile de Katch. 


1° Zone à Macrocephalites (Pleurocephalites) habyensis Spath, M. madagasra- 
riensis Lemoine, M. formosus Waagen, Sphærotiaris vivaldii Besairie : Bathonien 
. supérieur, évite du macrocephalus inférieur de Spath. Très générale du Sud | 
| à (Betioky) au Nord (Analalava). 
2 Zone à Macrocephalites charriensis Wäagen, Macrocephalites ( Dolikephalites) 
aff. typicus Blake, Sphæroceras (Kheraiceras) cosmopolita Parona et Bonarelli : 


2 Callovien inférieur, équivalent du macrocephalus supérieur et des rehmanni beds du 
00 Katch. Bien individualisée à Antsiareza (Antsalova), à Ankirihitra 2 (Majunga) et à 
| 4e Misorobe 2 (Analalava). 
+20 £ 3° Zone à Reineckeia anceps Reinecke et ŒÆcoptychius refractus Reinecke : Callo- 
10 nien supérieur, équivalent de la zone à anceps du monde entier. Reconnue à Ambo- | 


hidroa (Antsalova) et Ankirihitra 3 (Majunga). k 

4° Zone à Peltoceras athleta Phillips : Divésien inférieur, équivalent de la zone à 
athleta d'Europe et des lower athleta beds du Katch. Reconnue à Andranomiolaka | 
(Morondava) et Ankirihitra 5 (Majunga). | 
5° Zone à Peltoceras (Metapeltoceras) sp., PR sparsispinum We S 
8 Divésien supérieur, équivalent des zones à lamberti et à cordatus d'Europe et des 
" upper athleta beds et Dhosa Cofie (S) du Katch. Reconnue dans tout le Nord- 


Re Ouest. 
Fe 6° Zone à Stephanoceras (Epimayaites) transiens Waagen, éranellear ee cf. 
1 jumarense d'Orbigny, Peltoceratoides arduennense d'Orbigny : Argovien, équivalent 


des zones à perarmatum et à transversarium d'Europe et des lower et upper Dhosa 
oolithe (N W) et Kantcote sandstone du Kaich. Reconnue à Ambatomanendry ÉLREN 
Andrangory (Morondava) à Mampikony 3 et à Manasamody 3 (Analalava). 

7° Zone à Aspidoceras ( Epaspidoceras) sp. et Perisphinctes (Dichotomosphinctes) 
subhelenæ Spath : Argovien terminal, équivalent de la zone à bimammatum d'Europe 
et des Xantocote sandstone (E) du Katch affleure largement dans les collines au N.-E. 
de Manera (Tuléar). 
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æ Po à : Perisphinctes (Nébrodites) sp. : Kimmer idgien de base, équivalent de la 
zone à altenensis d'Europe et des Belemnites marls of Jurum du Katch. Reconnue à 
Ranomafaitsy 1 (Tuléar) et Manasamody 4 (Analalava). 

Te Rs à 9° Zone à Aspidoceras acanthicum Oppel, Perisphinctes (Torquatisphinctes) aW. : 0 
_ similis, Spath, Calliphylloceras benacense Catullo : Kimmeridgien inférieur, équi- | 
valent de la zone à tenuilobatus d'Europe correspondant à une lacune du Katch. ‘+108 
Reconnue à Ranomafaitsy 2 (Tuléar), Mampikony 4 et Manasamody 5 (Analalava). *$ 
10° Zone à Aspidoceras (Physodoceras) avellanoides Uhlig, Waagenta hybonota 
Oppel, Haploceras staszii Zeuchsner, Haploceras percevali Fontannes : Kimme- 
__ ridgien moyen, équivalent des zones ES: et à steraspis d'Europe et du Xatrol 
30 group du Katch. Reconnue à Matavilefo 2 (Tuléar), Antsalova 1, Mampikony 5, 

È _Manasamody 5 (Analalava). 

_ 11° Zone à Streblites indopictus Ublig, représentant peut-être le Kimmeridgien 
supérieur qui serait l'équivalent de la zone à contiguus d'Europe et des Barren 

Upper Katrol Sandstone et Gudjinsir du False N'est connue qu'en un point de 
Madagascar à Antsalova 2. 

12° Zone à Virgatosphinctes andranosamontæ Lemoine, W. colcanapi Lemoine, 
Haploceras elimatum Oppel, Hecticoceras (Hildoglochyceras) kobelli Oppel 

Portlandien, équivalent des zones à scythicus et à giganteus d'Europe, des Zamia 
shales du Katch. Reconnue à Matavilefo 3 (Tuléar), sata 3 et à Andranosamon- 
+ tana 1 (Analalava). ; 

FE : 13° Zone à Aulacosphinctes hollandi Uuuc, Blanfordiceras sp. Himalayaites 
ES sp. : Tithonique, équivalent de la zone à privacensis d'Europe et des Upper Umia du 
Katch. Reconnue à Matavilefo 4 (Tuléar), Antsalova 4, Andranosamonta 2 (Anala- 
Java). 1 

14° Zone à KXilianella pexiptycha Uhlig, Thurmanites cf. boissiert Pictet, 
Infravalanginien, équivalent de la zone à boissieri d'Europe et des Spiti shales. 
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Les lacunes les plus importantes se trouvent dans le Sud-Ouest (Betioky) - 
où le Jurassique post-callovien manque’ et dans l’Ouest (Antsalova) où le 
1 Kimmeridgien moyen repose directement sur la zone à anceps. Au Sud, 
_ dans la région de Tuléar le Divésien semble manquer, mais les coupessont 
. très complètes de l’Argovien au Tithonique. La série du Nord-Ouest 
_ (Majunga et Analalava) paraît complète. 

_ Il faut noter, dans l’histoire du canal de Mozambique, une régression 

NOME nette dans le es Ouest à partir du Callovien supérieur, qui se manifeste 
1% aussi dans la région comprise entre Mandabe et Antsalova et, ensuite, une 
transgression qui débute à l’Argovien au. voisinage de l'Onilahy et qui 
atteint son maximum au Kimmeridgien moyen. 

Le Jurassique supérieur malgache offre, en outre, l’intérêt de montrer 
très nettement que, conformément aux idées Fire introduites par 
MM.  Neaverson et Spath, il existe stratigraphiquement un Tithonique 


| GR. 1935, »° Semestre. (T. 201, N° 3.) 16. 
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vrai (correspondant au Volgien supérieur des régions boréales, au Pur- 


beckien du Boulonnais et d'Angleterre), superposé à un Portlandien vrai 
(correspondant au Volgien inférieur). 


HEDAGROUE: — Expérience à la fluorescéine sur les pertes de l’Ognon, 
à l’amont de Lure (Haute-Saône). Note (') de MM. A. Guirrern et 
E. BEpox. 


L'Ognon, qui prend sa source au nord-est de Château-Lambert, sur un 
contrefort du ballon de Servance, a sa vallée très resserrée jusqu’à Mélisey. 
Orientée NE-SO , elle s’est creusée successivement en plein massif cristallin 
(granits et porphyres), puis a abordé, sous Servance, le Carbonifère et les 
grès triasiques. | 

Après Mélisey, l'Ognon débouche dans la vaste plaine d’alluvions gla- 


ciaires et anciennes de Lure. 


e 4 : CREOU 1 . L 4 > L4 ? 
À Froideterre, à 4" au nord-est de Lure, la rivière quitte le grès bigarré 


el entre en contact avec le Muschelkalk calcaire. Immédiatement l’Ognon 
commence à se perdre dans son lit torrentiel non colmaté, au bénéfice d’une 
circulation souterraine établie dans la formation conchylienne. 
La perte est totale lorsqu’en saison sèche le débit terminal, appauvri par 
l'absorption dans le lit perméable, n’atteint plus que 4o l/sec. En somme 
l’Ognon se perd déjà PROEN NERO depuis 2% quand il disparaît au 
gouffre terminal, lequel n’est marqué par aucune anomalie très apparente 


du lit. 


Les eaux sont de l’Ognon vont Eee dans les diaclases du 


Muschelkalk calcaire, fortement fissuré. 


Des résurgences importantes s’y manifestent. Ce sont en particulier La 


Font de Lure et La Noireau du Magny-Vernois. 

La Font est une profonde mardelle sourceuse qui se trouve devant la 
sous-préfecture de Lure, véritable cheminée à la nappe du Muschelkalk, 
donnant encore en Fe eaux 200 litres-seconde. 


La Noireau, à 2°" à l'aval de Lure, est une résurgence ae débi- 


tant en moyenne 2"° à la seconde. 


Les mesures de résistivité montrent le grand air de parenté existant entre 


1 


(*) Séance du 25 mars 1935. 
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ces sources, et leur tite probable avec l'Ognon, dont les eaux engouf- 
_frées se sont moyennement HAUSSE dans leur rapide trajet souterrain Le NAS 
à travers le Muschelkalk. FA 5 5 


APE x Distance Résistivité 


| à #4 De hY j 5 zu à ; RS se SR > 5 
Ke at ENS | Rivière Oends aux pertes de RARE NME 301 » 13300 : 1:38 
ne qi NT Source La Font, A RNA EE si TT DES PA ER HUE 201 2700" 6830 , 
3 à ”] ns Source Les Fincelles, REUTEPNMEUS TR ti 281 2500 2710 74 
rs ù SR ü pouce La Noireau, au Magny ... HAT OS CES - 286 4600 6100 Ve. 
AN 22 EL # 
3 ds On hu 1° la faiblesse des pentes du circuit souterrain; les pertes de à. L 
4 _ l'Ognon se font à 10" plus haut seulement que le plan d'émergence de La Fe “4 
>. Font; 2° l'indépendance de la Source des Fincelles, qui de même cote et De 
sur le même champ émissif, n’a aucune liaison hydrologique avec la 2 
_ ‘situation décrite. Les eaux de cette source témoignent d’une circulation 4 
- FES dans les marnes du Keuper. … ASS 
nt . Deux expériences de coloration à l’aide de la fluorescéine ont été tentées. Se 
_ en saison sèche sur cette situation hydrologique. La première en 1933 
utilisa 1“ de fluorescéine qui fut projeté au gouffre terminal de la rivière; 
De la coloration atteignit les sources de La Font et de la Noireau, à l'état de 


RO traces très faibles, visibles seulement à l’arc électrique. 
si an Cette expérience fut Done le 6 septembre 1934 à l’aide de 8* de fluo- 
MN rescéine. | 
“ La source de La Font fut colorée en 38 heures à la vitesse de 1e, 6 
| #par 24 heures et la Noireau en 47 heures, soit à la vitesse de 2°",4, chiffres 
_ en correspondance avec les débits respectifs de ces résurgences. La propa- 
. gation du colorant se fit suivant des vitesses absolument identiques à celles 
de la première expérience. L’intensité fut, bien entendu, beaucoup plus 
_ grande et de l’ordre de 35 pour 100" et ces colorations très visibles à l'œil 
nu, recueillirent leur habituel et légitime succès de curiosité. 

En tenant compte des débits et des intensités de coloration mesurées 
Mae les prélèvements successifs, on peut estimer que le tiers du colorant 
introduit réapparut à ces deux seules émergences. 

vd n Wa fluorescéine fut également notée aux diverses petites sources de cette 
même zone émissive. 

_ Comme on pouvait s’y. attendre, celle de Dci. resta indemne de 
Monte coloration au cours des deux expériences. 


Nr 


. Zontaux correspondant à des périodes d'aceroissement. Une observation 
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Outre la connaissance de la circulation souterraine locale, ces expériences 
marquent plusieurs particularités : 


1° l'intérêt d'utiliser des doses élevées de Colonte 1:50 
2 un puits situé 80" à l’amont des pertes de la rivière a été coloré, 


fait traduisant que sur cette distance les courants souterrains cheminent 


en sens inverse de la vallée; Me | | 

3° une source à Velotte, à 8!" des pertes et tarie au moment de l’expé- 
rience, s’est teintée quand elle s’est remise à couler, soit deux mois après la 
coloration du bassin, localisation etréapparition rite de couleur comme 
en ont déjà observé MM. E.-A. Martel, Fournier, etc. ; 


4° cette expérience éclaire l’origine ir sévère idee typhique qui "A 
frappa en 1898 la garnison de Lure, alimentée par des eaux appartenant à 


la circulation souterraine prospectée, alors que la population civile, restée 


fidèle à sa vieille alimentation Pal les Fincelles, fut épargnée. 


/ 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la nécessité de l'étude de sections pour la 
détermination des Polypiers du Crétacé. Note de M. James 
ALLorreau, présentée par M. Charles Jacob. 


Au cours de recherches effectuées pour un travail d'ensemble sur les : 


Anthozoaires du Crétacé supérieur, j'ai trouvé dans les cn Erin Toucas 
et Pesme plusieurs formes nouvelles. Je ne retiens ici, à titre d'exemple, 
que deux d’entre elles. 


La première provient, d’après Toucas, du Coniacien inférieur de Rennes- 


les-Bains; la seconde, du Coniacien supérieur du ravin de Montferrand dans 


la même région. Toutes deux portent la détermination 7rochosmilia 


inconstans de From. Provisoirement, en attendant une RIRE JE les 
désignerai respectivement par les bis Let Il. 


Ce sont des formes libres, ayant le même aspect général d' une cupule 
aplatie latéralement et je évasée, de sorte que l’exirémité pédon- 


culaire dessine un angle aigu très ouvert, de 80° environ chez les deux 
individus. Leur muraille est nue, sans trace d’épithèque: leur costulation a 
beaucoup d’analogies étiichez lés deux, entre les côtes, on observe des 
traverses exothécales ayant tendance à s’aligner suivant des plans hori- 


D rar de d da structure ete conduit donc à la même détermination spéci- À ai 
. SÈRRE . fque de « ces échantillons trochosmiliformes : mais l'étude de sections trans- D 
_ versales amène à des résultats tout Hiérente, SSSR 
46 SE Le genre Trochosmilia, créé par Milne-Edwards et J. Haime (!}, est 
DS x caractérisé par ses auteurs comme possédant « des côtes simples, granulées, AP 
ne _ fines... . Jamais ramifiées », un « calice presque horizontal qui ne montre M 
À pas de columelle » et des AAA « unies latéralement par d’abondantes F 
.+$e ei | traverses endothécales ». Or une section transversale, faite à au moins 
222 SAS be du bord calicinal, prouve l'existence chez nos Fe I et IT d’une colu- 
D. melle lamellaire très acide (21/32 de la longueur du grand axe calicinal 
De chez l; r/2 chez IT). En outre, I ne possède aucune trace de formations hé. 
LEE D othécales: tandis que chez Il on observe de nombreux dissépiments, se k 
faisant plus rares seulement dans le voisinage de la columelle. Enfin, chez Il # 
1 “ _ existent de chaque côté de la columelle, des palis soudés sans loi apparente à 
755 La columelle, aux FA voisins et aux DE des septes des quatre premiers 
_ TRRNS «cycles. Le 4 
1 2SR RORETLS ‘agit donc de deux formes différentes, n’ayant de commun que l'aspect ÿ N 
RS général ets 'éloignant toutes deux des PA à 
_ L'étude des deux formes. , représentées par d'assez nombreux exemplaires, 
À À conduit aux résultats suivants. 


He — Côtes droites, parfois ramifiées dans la région pédonculaire, inégales 
_ de 2 en 2 sur une des faces aplaties, de {4 en 4 sur l’autre, avec une dissymétrie de 
+ costulation utilisée par de Fromentel (*) pour séparer l'espèce dissimilis dans le genre 
A Placosmilia, mais ne constituant pas, pour le type étudié, de caractère spécifique car 
PE iln ’est pas général. La muraille est formée par enentan circulaire et [renforcement 
_ des traverses exothécales. Cette structure, indiquée par Félix (*) comme particulière aux 
_ formées coloniales, peut donc se rencontrer aussi chez des polypiers simples. Les septes, 
au nombre de F8 environ sont légèrement granulés sur les faces latérales; le sixième 
_ cycle est incomplet. 
Voisine de Lophosmilia E. et H. et de Placotrochus E. et H., la forme I se dis: 
pe tingue du premier g cenre par sa columelle plus mince et plus étendue et par l'absence 
Lide toute formation endothécale: du second, par sa columelle inerme et l'absence de 
toute épithèque. Elle se différencie de Sphenotrochus E. et H. par ses côtes plus 
_ nombreuses, moins granuleuses, et ses septes plus larges, pRaon de la columelle. 


—————————— — 
Ml ii, < PS < J 
à 7 


FA RTE ) Ghee rendus, 27, 1848, p. 467. 
As Dr ) De FROMENTEL, Paléont. franc. terr. crét., 8; Zooph., 1867, p. 224. 
RC Feux, Anthozoën der MA neERier (Paleontogr., L9, Stuttgart, 1902- 1903, 


h PP 
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_ Comme Flabellosmilia Oppenh., elle a la columelle profondément située mais les 


septes sont parfaitement compacts. \ 

Par tous ses caractères la forme 1 occupe une place à part dans la famille des 
Turbinolidæ E. et H: emend. Ogilvie. : 

Forme II. — Côtes simples dès le pédoncule, subégales. Muraille (pseudotheca) 
de mème nature que chez [. La columelle, lamellaire, plus épaisse que chez la précé- 
dente, est, des deux côtés, bordée de formations paliformes très développées. Il existe 
cinq cycles complets de septes inégaux; ceux des quatre premiers cycles se soudent 
aux palis; ceux du dernier sont moins larges et plus minces. 

Cette forme diffère de Placosmilia E. et H. par la présence des palis; elle diffère 


aussi de Cylicosmilia E. et H. qui est un genre fixé à columelle fasciculaire peu 


étendue. On ne peut la classer dans le genre Discocyathys E. et H. qui possède une 
forte épithèque plissée, ni dans le genre actuel Placocyathus E. et H., également 


fixé, dont le type P. apertus possède « des palis courts placés devant le pénultième et: 


1 antépénultième cycle ». 
Elle est à ranger, comme la forme I dans la famille des Turbinolidee. 


Cette esquisse rapide montre que nos connaissances sur les Polypiers 


fossiles du Crétacé, en particulier du Crétacé français, risquent d’être 


transformées par l’étude systématique ‘de coupes longitudinales et trans- 
versales, ainsi qu’elle a été largement utilisée pour les Polypiers paléo- 


zoïques. Chez les Polypiers, même simples, laplasticité d'adaptation esttelle 


qu'elle arrive à réaliser, par convergence, desidentités apparentes d'aspect, 


que, seul, l'emploi des coupes, révélant les caractères génériques ou spéci- 


fiques véritables, permet de reconnaître ou de différencier. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénte des Verbénacées. Développe- 
ment de l'embryon chez le Verbena officinalis L. Note de M. Rexé 
Souèess, présentée par M. Pierre-Augustin Dangeard. 


Nos connaissances sur l’embryologie des Verbénacées sont très incom- 
plètes. Sur l'embryon en particulier, les renseignements que l’on possède 
se résument à des observations fragmentaires, d’où l’on a induit prématu- 
rément que le développement embryonnaire, chez ces plantes, était 
conforme à celui du type considéré comme général chez les Dicotylédones, 
c'est-à-dire celui du Capsella Bursa-pastoris. Pour ce qui touche l’albumen, 
certaines questions restent encore insuffisamment élucidées, par exemple 
celles qui sont relatives à la direction des premiers cloisonnements ou à la 
RO EIen de l’ haustorium micropylaire. me he 


nt in dé tiis 
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Les He 1 .à,15 permettent de se rendre compte de la marche exacte de la 
segmentation dans le proembryon jusqu'à différenciation des régions fondamentales 
du corps. Elles démontrent que, en effet, le développement se poursuit conformé- 
ment aux règles générales du type fondamental dit des Crucifères. Les principales de 
ces règles, qu'il n’est pas inutile de rappeler pour bien préciser toutes différences à 
établir, peuvent se résumer dans les propositions suivantes : 1° la cellule apicale du 
proembryon bicellulaire donne l'embryon proprement dit, tandis que la cellule 
basale produit un suspenseur sensu lato; 2° une cellule hypophysaire, qui s'individua- 


lise par une cloison transversale s'appuyant uniquement sur les parois latérales des 


cellules voisines du dermatogène et qui tire origine de la cellule supérieure du 
suspenseur, donne naissance aux initiales de l'écorce de la racine et à la partie cen- 


_trale de la coiffe; 3° le globule embryonnaire se divise en huit octants régulièrement 


disposés en deux étages de quatre, les quatre octants supérieurs engendrant la partie 
cotylée et les quatre octants inférieurs la partie hypocotylée; 4° les histogènes se 


. séparent, dans les octants, par cloisons tangentielles, le dermatogène d’abord, puis le 


périblème et le plérome. 


Mais à ce type fondamental se rattachent des types secondaires que l’on 
distingue en se basant : 1° sur la forme, les dimensions du suspenseur et le 
rôle physiologique dévolu à ses diverses parties; 2° sur la différenciation 
plus ou moins précoce de la cellule hypophysaire et des cellules mères des 
histogènes; 3° sur la différence de vitesse des segmentations dans la cellule 
apicale et dans la cellule basale du proembryon bicellulaire. Parmi ces 
types secondaires, celui auquel se rattachent le Mentha viridis L., les 
Scrofulariacées, etc., se trouve surtout défini : 1° par la forme étirée du 
suspenseur, accompagné de formations haustoriales produites par les 


cellules de l’albumen; 2° par l’origine de l’hypophyse aux dépens d’une 


cellule du suspenseur qui est fille ou petite-fille de la cellule intermédiaire 
de la tétrade; 3° par la différence de vitesse des segmentations dans les 
deux premiers blastomères, différence qui devient définitive à partir de la 


_ troisième génération cellulaire. 


Tous ces caractères secondaires se trouvent réunis chez le Verbena 
officinalis L. La différence de vitesse apparaît nettement aprés constitu- 
tion de la tétrade (fig. 5) et, dans le suspenseur uniquement filamenteux, 
la cellule hypophysaire (d ou À, fig. 9 à 12) correspond bien à la dliule: 
fille supérieure de la cellule conclure (m, fig. 4 à 9) de la tétrade 
proembryonnaire. On peut ajouter que, par certains indices, l'embryon 
du Verbena officinalis semblerait moins évolué que certains autres du 
même groupe embryogénique. Les premiers cloisonnements des octants ne 


| sont ps toujours tangentiels, mais quelquefois (pco, fig. 11) verticaux, 
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parallèles aux parois méridiennes; d’autre part, la différenciation mor- 
phologique des histogènes internes, bien postérieure à la différenciation 
fonctionnelle (pe et pl, fig. 13), ne devient vraiment apparente qu'au 


Fig. 1 à 16. — Verbena officinalis L. — Les principales étapes du développement de lembryon. 
ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; »2 èt ci, cellule inter- 
médiaire et cellule inférieure de la tétrade; n et n', cellules-filles de c; d, cellule-fille supé- 
rieure de » ou hypophyse (4); f, cellule-fille inférieure de m; os ou pco, octants supérieurs 
ou partie cotylée; oi où phy, octants inférieurs ou partie hypocotylée; de, dermatogène; 
pe, périblème; pl, plérome; pr, péricycle; tec, initiales de l’écorce de la racine; s, suspenseur. — 
GC 50: 


\ 
moment de la formation des protubérances cotylédonaires. Ainsi, dans la 
figure 16, au terme de la vie proembryonnaire, les tissus centraux, sous- 
épidermiques, constituent un massif homogène dans lequel périblème et 
plérome, même partie cotylée et partie hypocotylée, se trouvent confondus. 


\: 
BIOPHYSIQUE. — Émussion de rayonnement par les œufs de Discoglosse en 


cours de développement. Note de MM. Roserr Lévyx-et RENÉ Aupuserr, 
transmise par M. Jean Perrin. 


Les œufs en cours de développement étant le siège de processus vitaux 
intenses, nous avons été incités à rechercher, par l'emploi des compteurs 
; . CRT: . Qu  « 1 
photoélectriques de grande sensibilité qui nous avaient servi à propos de 
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l'excitation nerveuse (!), s’il n’y avait point là une source de rayonnement, 


Nous avons choisi comme matériel l’œuf de lAmphibien Discoglossus 
pictus Otth., dont le dépangage est aisé. Nous avons utilisé comme stades 
des gastrules, les unes jeunes, à blastopore bien dessiné en arc, les autres 
plus avancées, à blastopore juste circonserit. La région A on dtue: 
située dorsalement au-dessus de la lèvre craniale du blastopore, étant 


_ présumée particulièrement active, nous avons effectué le plus grand 
nombre des essais en la plaçant au Sue haut de la moitié de l'œuf exposée 


face à la cellule. Pour comparer, nous avons fait d’autres expériences en 
exposant au contraire la calotte sue animale de l’œuf, présumée 
beaucoup moins active. 

Les œufs dégangués, revêtus seulement de leur mince chorion et main- 
tenus humides, étaient placés, par groupes de 25, dans de petites cavités 


_ménagées dans 4e la cire molle. La distance de l’ CHA à la plaque de quartz 


fermant la cellule était de 1 à 2°". Nous avons utilisé, avec résultats iden- 


tiques, des photo-cathodes en aluminium et en cuivre ioduré. 


Comme pour le nerf, nous avons fait alterner régulièrement des essais 
avec œufs et des essais témoins. Pour ces derniers, nous interposions une 
lame de verre ou exposions un récipient identique à ceux que nous utili- 


sions, mais sans œufs. Les nombres de décharges étaient comptés minute 


par minute. Les objets étaient exposés généralement pendant 5 minutes, 
plus rarement pendant'6 à 10 minutes. 

_ La signification d’un essai avec œufs était appréciée en comparant son 
résultat à celui de l’ensemble des deux essais témoins l’encadrant. Mais ici 
la comparaison des moyennes des nombres de décharges par minute n'était 


point assez démonstrative, car la différence entre la moyenne correspon- 
_ dant à l’essai et celle dau à l'ensemble des deux témoins était 
souvent du même ordre de grandeur que les écarts moyens. Avec ce mode 


d'appréciation nous avons eu seulement des indications, fort nettes 
d'ailleurs, mais nous avons utilisé un autre mode d’appréciation, convenant 


_ mieux au cas présent : 


1° Nous avons pris la moyenne des nombres de décharges par minute 


correspondant à à l'ensemble des deux essais témoins encadrant l'essai avec 


les œufs; 2° nous avons pris un à un les nombres de décharges par minute 
ad à l'essai avec œufs, et avons simplement noté combien de 
ces chiffres étaient LENS TE à la moyenne 1° (notés +) et combien infé- 


€) Cémotes rendus, 200, 1935, p. 1634. 
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rieurs (notés —). Rassemblant ensuite les résultats portant. sur l’ensemble 
de tous les essais d'un même type, nous avons regardé s'ils différaient 
beaucoup de ce que devait fournir la simple probabilité calculée à chances 
égales (écart réel de l’ordre de l'écart type). 

Voici le tableau des résultats : 


Ecart Ecart 

+ — réel. type. 

AU ee castrules jeunes......... 192 > 6 85 
Région préblastoporale [8 J 9 k 9 ; 7. 
ù | gastrules avancées... .. 43 ON ATOS 3,9 

x : sastrules jeunes..... So 18 25 4 5 5,99 
Pôle animal fs J / À: 2e 
| ll gastrules avancées. ..... 22 2/ I 3,/ 


Les rapports de l'écart réel à l'écart type sont respectivement : 8,78; 
4,23 1,15; 0,29. Nous pouvons donc ainsi conclure : 

Conclusions. — 1° Revêtu de son seul chorion, l’œuf de Discoglosse en 
cours de développement, aux stades gastrule jeune et gastrule avancée, 
émet une radiation ultraviolette que l’on peut détecter’à l’aide de photo- 


= 
cathodes en aluminium [maximum accusé de sensibilité vers 2300-2400 À | 


. . Fr L2 L [2 r . $ ° - © 
ou en cuivre ioduré | sensibilité croissante de 2400 À environ à 2000 À 
environ | (‘); sa longueur d'onde peut donc être située aux environs de 


2000-2500 À. | 

L’intensité de ce rayonnement n'est pas assez au-dessus de la sensibilité 
limite de la cellule pour que l’on puisse l’évaluer avec précision. Néan- 
moins, en tenant compte de la sensibilité absolue de la cellule mesurée dans 


: , © 
chaque cas par rapport à la raie de résonnance du mercure 2537 À, on peut 
admettre que cette émission est, pour 25 œufs, de l’ordre de 10° à 
10° erg-sec par centimètre carré 16 cathode, c’est-à- à-dire 100 à 1000 pho- 


tons par seconde et par centimètre carré. 


> Dans les gastrules des deux types, le rayonnement est émis par la 
moitié de l'œuf dont la région préblastoporale constitue le sommet, la 
calotte polaire animale n’émettant rien de perceptible par nos appareils. 

Ne pouvant développer ici l'interprétation biologique de ces résultats, 
qu'il nous suffise de dire que nous sommes peu portés à attribuer le rayon- 
nement à |’ « organisateur » de Spemann. Nous reportant aux conceptions 
ontogénétiques de Wintrebert (2), nous sommes plus tentés de penser qu'il 


(1) Comptes rendus, 200, 1935, p. 389. 
(?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 602. 
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tas ge des réactions corrélatives d’une erdtion cellulaire active, 
ordonnée par un centre inducteur. Rien ne nous permet pour l'instant 
LE _ d'attribuer à à ce Fee» BALE action mitogénétique. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Formation d'hydroxylanune dans les cultures 
de Sterigmatocystis nigra en milieu enrichi en nitrate d’ammonium. 
Note (!) de MM. Maurice Lemoicxe et Roserr Dasvsaux, présentée 
[par M. Gabriel Ho 
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HE Mes 1884, Sachsse et V. Meyer (?) pensent que l'acide nitrique et 
À l'ammoniaque ne peuvent réagir avec les substances organiques et que 
c'est l’hydroxylamine provenant de leur réduction ou de leur oxydation 
qui est utilisée pour la synthèse des protides. 
Depuis, beaucoup d’autres auteurs ont repris cette hypothèse. 
Bach, Franzen et Lühmann, Kostytschew et Tswetkowa, Mazé, Baiïly et 
Stern, Kluyver et Donker, Prianischnikow, adoptent cette théorie, mais 
. ne réussissent pas à mettre l’hydroxylamine en évidence. Euler pense que 
+ la formation de ce produit reste hypothétique, et Loew explique ces 
résultats négatifs par la rapidité de la réaction et par la toxicité de 
lhydroxylamine. 
Blom (°) est arrivé pour la première fois à un résultat positif en 
employant des cultures microbiennes impures en milieu anaérobie. 
34 1e Tout récemment Günther Endres observe la formation d’ hydroxylamine 
_ par l'Azotobacter cultivé sur lactate de sodium (*). 
_ Nous avons recherché si, dans les cultures pures de Srerigmatocystis 
HI 7IpTA; en. conditions divise il se forme de l’hydroxylamine aux dépens 
ne. _ du nitrate d’ammonium. C'est en étudiant ce même problème que Kosty- 
4 _ tschew et Tswetkowa étaient arrivés à des résultats négatifs. 

Nous avons employé la technique de Blom (*} qui consiste, après des- 
truction des nitrites, à oxyder l’hydroxylamine par l’iode en milieu 
acétique et à déceler l’acide nitreux formé par la réaction de Griess (acide 
sulfanilique et «-naphtylamine). 
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6) s éance du 1° juillet 1935. 
_ (2) Ber. d. chem. Ges., 17, 1884, p. 1554. 
©“ (*) Biochem. Zeit, 194, 1998, p. a 

(+) Na turwischenschaften 22, 1934, p. 662. 
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Nous avons vérifié la spécificité de cette réaction en milieu acétique. 
Néanmoins, à cause de sa très grande sensibilité, nous avons toujours fait 
des essais témoins avec une solution à 5 pour 100 de nitrate d’'ammonium. 

: "40 - Les cultures ont été effectuées à 35°, en milieu Czapeck ordinaire et en 
milieu Czapeck contenant 16 fois plus 4 nitrate d’'ammonium. À 

Après divers essais concordants, nous avons fait une série de cultures qui 
BR furent analysées régulièrement pendant une longue période. 

Des déterminations effectuées dans cette expérience nous ne retiendrons 
pour l’instant, que celles qui concernent les poids des mycéliums, la pré- 
sence des nitrites (réactions de Tromsdorff et de Sur et celle de VRTRSE 
he xylamine. 
| Les résultats sont réunis dans le tableau suivant : 


Czapeck ordinaire. Czapeck avec azote x 16. 
Age AVR OST Poids ER ? 
en heures. engrammes. NO°H. NHOH. en grammes. NO?H.  NH°OH. 
STONE - +++ positive _ ee douteuse 
HS PLUS, TS LE positive 0,069 ie + douteuse  * : d 
, 721. Ar ee 0 douteuse 0,584 0 douteuse CS) 
062: Re Por o douteuse 1,188 0 douteuse 
120,4 35000 () positive 1,978 0 : positive 
1 20 004 002 0 positive | 1,718 0 nette 
LOTO 0 positive’ 1,874 () nelte 
192 4,122 0 nette 2,129 (o) nette 
2404408470 o nette - 2,101 0 très nette 
288 Lt" 980 5 7 2,247 o très nette 
pu 360.... 2,386 de _ nette 2,054 0 très nette 
mn: 060 era 0h» 0 négative 2,010 0 . négative 


On peut tirer de ces résultats les conclusions suivantes : 
1° un excès de nitrate d’ammonium retarde, puis arrête la croissance du 
mycélium. Ce fait avait déjà été signalé par Mazé (!). Le mycélium reste 
He sans sporuler et sans s’autolyser pendant une longue période. RP 
dés le premier jour il y a formation de nitrites, qui subsistent le | 
.-iS LOUE Jour, puis disparaissent complètement et ere ANA 
3° dans les cultures normales il se forme dès le début des traces d’ hydro- ë 
xylamine. Mais elles sont extrêmement faibles et sauf après 192 heures la | 
réaction ne permettrait guère de conclure. 


(*) Ann. de l’Inst. Pasteur, 2T, 1913, P. 674. 
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fi ou er ut nt res du FR augmente peu, la RE 
‘del hydroxylamine devient extrémement nette, et permet de conclure de 
_ manière certaine à la formation de nd aque. 

D ©  Parlasuüel hydroxylamine disparaît. 

HP IEE È _ Sa concentration maximum et de l’ordre de 1" par litres. 

. Conclusion. Le Sterigmatocystis rigra donne aux dépens du nitrate 
| RRANAE des traces de nitrites qui disparaissent rapidement, et de 
ct lhydroxylamine qui subsiste beaucoup plus longtemps. L’oxyammoniaque 
EE: est surtout facile à mettre en évidence dans les cultures contenant un grand 

excès de nitrate d’ammonium. 


D IMMUNOLOGIE. — Sur la vaccination charbonneuse. Note (') de 
MM. Gasron Ramon et Anpr£ Sraus, présentée par M. Emmanuel 
_ Leclainche. 
D Les ts obtenus en enrobant l’antitoxine diphtérique ou téta- 
_ nique (?}, puis le bacille diphtérique (*) dans la lanoline nous ont incités 
à appliquer le même procédé à l’immunisation au moyen de virus vaccins, 
“ au moyen par exemple du vaccin charbonneux de Pasteur. 
He. _ Nous nous sommes livrés à des expériences préliminaires, chez le lapin, 
_ Lie en utilisant le premier vaccin pastorien enrobé dans la lanoline, selon la 
formule de base ci-après : émulsion de spores (*) du premier vaccin 0°%,2, 
… Janoline 5°, huile 105. Un certain nombre de lapins reçoivent, sous la peau 
du ventre, 1°” de ce mélange-vaccin. Ces animaux présentent, après deux 
ou trois jours, une réaction locale plus ou moins importante. À titre com- 
_ paratif, d’autres lapins reçoivent, également sous la peau, 1°* d’une 
CAR renfermant la même quantité de spores (0,2) dans l’eau physio- 


EN (:) Séance du 1° juillet 1935. 
2 7 (2) G. Ramon, Comptes rendus, 181, 1925, p. 157; G. Ramowx, E. Leuérayer et 
Lo _R. Ricmou, C. R. Soc. Biol., 115, 1934, p. 1027, et 116, 1934; p. 825; G. Ramon et 
Æ. Leutraver, C. À. Soc. _Biol., 119, 1935, p. 248. 

nt) G. Ramon, Eee Re 199, 1934, p. 985, et C. R. Soc. Biol., ALT, 1934, 

Lee 952. 

344)! Émulsion en eau distillée Scies à 5o pour 100. Pour l’incorporation dans 
1 mélange gras, nous avons employé des émulsions soit 16 fois, soit 100 fois plus 
concentrées que le vaccin habituellement utilisé € en pratique. 
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logique (15°*°); la réaction vaccinale est ici absente ou très peu apparente. 
Tous ces animaux sont éprouvés, dans le délai d’un mois, au moyen d’une 


culture sur gélose de charbon très virulent. La dose d'épreuve représente 


au moins dix fois la dose mortelle pour un lapin neuf. Les lapins traités 


par le premier vaccin, en émulsion dans l’eau physiologique, succombent 


à cette épreuve à quelques exceptions près : en général 1 seulement 
sur 10 survit (!). Par contre, 75 pour 100 des animaux qui ont reçu le 
vaccin enrobé dans la lanoline résistent à la même épreuve. 

Ces résultats étant acquis, chez le lapin, nous avons entrepris, depuis un 
an, des essais chez le mouton. Actuellement nous avons vacciné, dans 
différents essais, un total de 25 moutons, au moyen du premier vaccin 
incorporé dans la lanoline, selon la formule indiquée plus haut ou selon une 
formule voisine. Chaque mouton a reçu une dose unique de 1°” dece vaccin 
(certains sujets ont reçu 2°%*) sous la peau,-en arrière de l’épaule. Le plus 
souvent, chez les animaux ainsi traités, on constate 36 heures après la 
vaccination, et durant 24 ou 48 heures, une élévation de température. A 
l'endroit de l'injection, on n’observe rien de particulier pendant les deux 
premiers jours; le vaccin-lanoline semble entièrement résorbé ; mais, à partir 
du 3° jour, il se développe un œdème de dimensions variables qui se trans- 
forme peu à peu en un nodule plus ou moins volumineux (noisette, noix, 
exceptionnellement œuf). Ces nodules régressent dans la suite et dispa- 


raissent sans laisser de trace. Après un délai de 4 à 5 semaines (de 5 mois 


pour 2 d’entre eux), tous les animaux ainsi vaccinés ont été éprouvés au 
moyen de la culture virulente; ils ont tous parfaitement résisté à cette 


épreuve très sévère qui, à tout coup, tue les moutons neufs en 48 heures. 


Dans un essai comparatif, différents lots de moutons ont été vaccinés à 
l'aide de procédés divers. A l'épreuve virulente pratiquée six semaines 
après la vaccination, les 2 moutons qui avaient reçu une dose unique de 
premier vaccin, en suspension dans l’eau physiologique, ont succombé; les 
3 moutons vaccinés dans le derme avec une dose de deuxième vaccin 
(technique Besredka) ont fait une réaction générale relativement sévère, 
mais ne sont pas morts; sur les 3 moutons vaccinés sous la peau avec une 
dose de deuxième vaccin saponiné (formule Mazzucchi), l’un est mort, les 


deux autres ont survécu après avoir accusé une forte élévation thermique ; 


\ 


(*) Dès 1887, Roux et Chamberland signalaient la difficulté d’immuniser les lapins 


contre le charbon en utilisant le premier vaccin en injection sous-cutanée ( Annales 
Institut Pasteur, 1, 1887, p. 513). 
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les : 2 moutons vaccinés dans cet essai au moyen de la dose unique du pre- 
mier vaccin charbonneux enrobé dans la lanoline ont résisté; 2 d'entre eux 
seulement ont présenté, durant 12 heures, un peu d’ these 

Ainsi, il est possible de conférer au mouton une immunité anticharbon- 
_neuse hd et durable au moyen d’une dose unique de premier vaccin, 


* vaccin le plus atténué, soulignons-le, incorporé dans la lanoline. 


_ Sans préjuger de leur importance pratique, ces essais ont un intérêt 
= théorique qui ne saurait échapper ; ils nous permettent en particulier 
d’ apporter quelques précisions quant au mécanisme de l’immunité engen- 
drée par la vaccination charbonneuse mise en œuvre dans ces conditions. 
Grâce aux. recherches histologiques et bactériologiques que nous avons 
effectuées et que nous exposerons ailleurs, nous avons pu nous rendre 


compte, en effét, que les spores du premier vaccin, libérées peu à peu de 
leur gangue de eu ee se mettent à germer sous la peau de l'animal 


_ vacciné. Il se fait ainsi une culture dans le tissu conjonctif sous-cutané et 
en même temps une élaboration de substances (agressines de Bail?) qu? 
. passant dans la circulation, alors que les bactéridies du premier vaccin n’y 
_ pénètrent pas, vont He iehe dans l'organisme l'apparition et le dévelop- 


pement de l’immunité spécifique ("). 


x 


La séance est levée à 16". 
k | és SAME 


% 
|] 


(5) Mécanisme comparable, du moins au début, à celui que nous avons mis en évi- 


_ dence dans nos essais d’immunisation des animaux au moyen du bacille diphtérique 
_ pathogène enrobé dans la lanoline (G. Ramon, Comptes rendus, 199, 1934, p. 985). 


ERRATA. 


(Séance du 8 juillet 1935.) 


Note de MM. Richard Fosse, Paul-Émile Thomas et Dante ace 
Dosage pondéral et identification, par l'analyse élémentaire, de pe Le 


DUAUeS de formol à de fortes dilutions : A y PT NERE TO ER 
Page 106, ligne 4 au lieu de sous la forme de dinaphtolméthane ou de SELS DE Pr UrÈ 
PYRYLE, entihables par l'analyse quantitative élémentaire, lire sous la forme Jess je 2 
dinaphtolméthane, identifiable par l'analyse quantitative élémentaire ainsi que & SES RE 
: 1 x *# cet 


dérivés, les SELS DE PYRYLE. 
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Note de MM. Daniel Barbier, Dour] Chalonge et Étienne os, Sur pe ‘* 
spectre continu de Nova Herculis : à SET 


Page 128, titre, au lieu de ne Vasy,sire ErTienne Vassy. 


